un “Sue. ne propriétés Je pe électriques dénués 
de résistance. Note de M. G:  Lappsas. 


Pl 


Tandis que ee actions AE à distance sont toutes indépendantes | 
An nature de conducteurs RH la résistance électrique d'un circuit 


it ue ont que: si lon’ veut. établir les lois les plus générales des | 
_ actions électriques à distance, il faut éviter. d'introduire ou de laisser 
subsister dans l'analyse les termes s qui ns | de la: résistance. 


par Ge abstraction Lu oemment, sauf à le |. ie par la suite dans 
les applications partielles où il en faut tenir compte. La résistance élec- 
(trique est d’ailleurs, au point de vue analytique, analogue d’ un coefficient 
“de frotiements : | 
_ Le terme din de la résistance électrique masque, par sa présence, 
des lois très générales des phénomènes électro- “magnétiques et de l’induc- 
tion. Il y a donc avantage, comme je l’ai montré autrefois (!), à considérer 
ie cas de la résistance électrique égale à zéro. 
Les belles expériences de H. Kamerling Onnes sont venues apporter une 
sanction physique à à l'hypothèse de la résistance nulle. On sait que le physi- 
1 cien hollandais a découvert que, lorsqu'on do la température d'un 


g a) Comptes rendus, t. 109, 1889, p. 291. 
_G. R., 1919, 1° Semestre. (T. 168, N° 2.) 
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métal (plomb, etc. qu à la température de l’hélium bouillant, 1H résis- 


tance, après avoir diminué graduellement, devient De plus: Lit 


de ro'° fois plus faible qu'aux températures moins basses. Inversement, la 


théorie du circuit sans résistance s applique aux expériences de Levde 2 ACER 


permet d’en préciser les résultats et d’en prévoir diverses variantes. jh 
on Rappelons d'abord l'équation qui régit les circuits dénues de résis- 
tance. Soit un circuit fermé dont la résistance a une valeur finie r et par- 
couru par un courant dont l'intensité est z au temps t. Le circuit est mobile 
par rapport à un champ magnétique quelconque constant ou variable; il peut 
en outre être rigide ou se déformer. Dans tousles cas, le champ magnétique 


ee dn étant le 


ane de lignes de force rovenant du champ magnétique et qui coupent 
8 P PRMaaRer q P 


induit dans le circuit une force électromotrice e égale à 


_ le circuit pendant le temps &. 1 autre part, le courant : produit un champ 


magnétique proportionnel à à let tel que dn' de ces lignes de force Rue 
le circuit pendant le temps. dt. La Hd électromotrice d’induction e’ du 


7 
de deux forces électromotrices provenant l’une du champ extérieur, l’autre 


circuit sur lui-même est donc égale : à: En résumé, le circuit est le siège 


de la self-induction, et qui sont respectivement FEAIeE à — 


L 


donc, d’après Ja loi de Ohm, rh 4 
Min |). dr $ 
FT HA 


(1) 


Les termes du second modes sont indépendants de r; on pets donc 
faire tendre r vers zéro, et pour 7,0 '0na | 


dn' 


dn 
DE NS 


(2) AE OR 


Il s'ensuit que l’on a 


An + An°—= const. et nn = const. 


Ainsi, quand le nombre de lignes de force dues au champ extérieur et qui 
traversent le circuit subit une variation An, le courant induit qui en résulte 
produitune variation An’ qui compense exactement [a première. En d’autres 
termes, le nombre total des lignes de force magnétique demeure invariable; 


et tout se passe comme si le circuit hyperconducteur demeurait infranchis- = 


sable aux lignes de force. 


PARUS: 
É \ 
PAT 


* 
- d ’ A TEUTR A 
? Lu Tree AT De NPD A AE 
oil. ets due Sté dd | RS de 


crnasaoa a nan Gt nl dir sam 1) dr me rie Sie 5 sons cmt M as ln dé met 


Done fer 
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3. Cette conclusion s ’applique en particulier aux expériences de 

— Kamerlingh Onnes. Une bobine fermée sur elle-même est immobile à la 

température ordinaire entre les pôles d'un électro-aimant : elle est alors 
sans courant, et la surface qu elle renferme est traversée par.r lignes de 

_ force dues à Haeie aimant, On verse de l’hélium liquide. À partir du 

moment où le nickel est devenu hyperconducteur, le nombre de lignes de 

force reste invariable. On éloigne l’électro-aimant : la bobine reste traversée 

par un courant constant, comme Kamerling Onnes l’a constaté par diverses 

. méthodes. D’après le théorème donné plus haut, ce courant est tel qu'il 

produit un nombre de lignes de force n’ égal au nombre primitif Tède 


| 
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OS Où a supposé implicitement dans ce qui précède que le circuit est 
linéaire, c’est-à-dire que le fil conducteur a des dimensions transversales 
que l’on peut considérer comme nulles. Qu'arriverait-il si, au lieu d’une 
bobine de fil, on utilisait un conducteur à trois dimensions? La conclusion 
est la même que dans le cas d’une bobine fermée en elle-même. 
Considérons par la pensée une ligne fermée de dimensions infiniment 
petite prise dans la masse 70 Fete À partir du moment où le métal 
devient hyperconducteur, ce circuit élémentaire fonctionne comme celui 
de la bobine; il maintient invariable les lignes de force qui traversent sa 
section. Celles -ci demeurent donc comme immobilisées dans la masse métal- 
lique. 
Prenonsle cas particulier d’un cylindre métallique, en plomb par exemple, 
de section s, de longueur L, placé dans un champ uniforme égal à H, avec 
son axe parallèle au champ. Le nombre de lignes de force qui traversent 
la section est SH à la température ordinaire; il reste égal à SH à partir du 
moment où la résistance disparaît. Le champ enlevé, le cylindre se com- 
porte comme un aimant cylindrique qui aurait un moment magnétique 
égal à SHL, c’est-à-dire au produit du volume par le champ primitif. 
DS Si le cylindre, au lieu d’être plein, est creux, le même raisonnement s’ap- 
plique aux éléments de la surface métallique : ceux-ci suffisent pour immo- 
biliser Les lignes de force. D'où cette conséquence que le moment magnétique 
: acquis par ce pseudo-aimant en plomb a les mêmes valeurs, que le cylindre 
soit creux ou massif. Seulement la forme du champ magnétique qu’il pro- 
duit n’est pas exactement la même dans les deux cas : ces lignes restent 
droites et parallèles entre elles à l’intérieur d’un cylindre ie elles s’in- 
fléchissent quelque peu à l’intérieur, quand le cylindre est creux. 
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Er Lo un éireuit in ductauit se. déplace dans un ba magnétique, " 
des forces électromagnétiques prennent naissance entre le champ et le cou- 
rant induit : c’est par ce mécanisme que du travail mécanique se transforme 


en énergie électrique, ou inversement. Quelle est la loi de ces forces "LS % 4 
quand le circuit est sans résistance? Dans ce cas l'intensité ducourant: 0)" 
. induit n’est fonction que du déplacement. he AS A : 

Il en est donc de même des forces en question : elles ne dépendent ques 7 LR 


du déplacement du circuit. Si celui-ci part d’une position initiale où le 
courant est nul, comme dans une expérience de K. Onnes, rappelée plus 
haut, les forces électromagnétiques engendrées partent de zéro et prennent 
des ÉoIaUre déterminées qui ne dépendent à chaque instant que de la posi- 
tion du circuit ; le sens du courant est d’ailleurs tel, d’après la loi de Lenz, 
que les forces produites tendent à ‘empêcher le déplacement. Ces forces ont 
/ donc le caractère de forces élastiques : elles tendent à ramener le circuità ne 
sa position initiale, qui est une position d'équilibre. Dans le cas où la résis- qe: 
tance n’est pas nulle, on sait qu’il en est autrement : le courant n’a alors | 
À qu’une existence éphémère et une intensité proportionnelle à la vitesse de 
te déplacement, laquelle varie arbitrairement. Au contraire, quand la résistance 
_ électrique est nulle, la loi du courant et de la force électromagnétique est. 
simple et générale : 1 variation arbitraire des vitesses n’a pas d'influence: 
force et intensité ne sont fonction que des positions extrêmes du 
circuit. ï 
Il en est de même si, au lieu d’un circuit linéaire, on déplace dans le 
champ un conducteur à trois dimensions. Quand la con duc te n'est pas 
nulle, la résistance du champ est une force proportionnelle à la vitesse : 
| c'est le phénomène bien connu de la viscosité du champ magnétique. Si la 
conductibilité devient parfaite, il n° ya plus viscosité APPA CAES il y a élas- : 
ticité apparente du champ magnétique; c’est-à-dire qu’une lame hyper- 
conductrice que l’on y introduit est repoussée comme pour un milieu élas- 
tique. Si Ja lame était, au contraire, dans le champ au moment où elle est | 
devenue hyperconductrice, elle tend à revenir à sa position primitive dès 1 
_ qu’on l’en a écartée, et avec une force fonction du déplacement. 


AT A QUE PR AT 


6. On a vu qu'un conducteur sans résistance est imperméable aux lignes 
de force magnétiques. Dans le cas des ondes hertziennes, on sait depuis 
longtemps que tout écran métallique est efficace, ee méme que sa 1 
résistance n'est pas nulle, Le terme en r subsiste dois par contre, les | 


# 


FPT 


a en “ quoique oi dan cu dent les de autres . ; 
L “quand ceux- ci tendent vers l'infini. Le résultat est donc. sensiblement 1100) 
F AA même que sile terme enr devenait égal à à zéro. DE AE 
A Eu f 1 (re ÿ ; 
Considérons le cas particulier où un circuit hyperconducteur s se 


déforme, une pare de sa surface, située dans un PH magnétique H, 


de lignes de oi restant ble, . do augmente dans un point 
di du reste du circuit, dune le rapport As, :5,. Cette variation est 
indépendante de la vitesse du mouvement ; _ellé demeure la même si le 
ie mouvement est infiniment lent: il en est ne même du courant induit 
_ engendré et de la quantité de dec absorbé par la déformation. Ces eu Qn ts 
conclusions s ‘appliquent, en particulier, au cas d’un circuit sans résistance De (FE 
V - qui contiendrait à la fois une magnéto génératrice et une magnéto motrice. IE 
- Les conditions pour que le courant, dans le circuit, reste invariable sont les 
D. Smvantes: les angles dont les deux dois tournent simultanément doivent 
| être tels que les produits As, H, et As, EL, soient égaux et de signe contraire 
c pour les deux machines. Le D deuieut est égal à à un, quelles que soient les 
vitesses de rotation. La puissance est proportionnelle aux vitesses de rota- 
tion, ainsi qu'au courant constant (!} établi dans le circuit. | 
IA transmission de force électrique, dans ces conditions où le circuit est 
TS imperméable aux lignes de force, parce que hyperconducteur, peut être 
comparée à une transmission de forces par air comprimé dans un système 
étanche pour l'air. A un bout du circuit, une pompe rotative refoule de 
l'air en quantité proportionnelle à la a de volume; à l’autre bout, 

_il y a un moteur rotatif avec détente et restitution de a et le pi 
dans chaque bout est mesuré par la variation de volume ee par la 
pression, les vitesses n’intervenant pas. L’effet produit est calculable par les 
lois de balistique du gaz, parce que le système est étanche. 

Le phénomène done quand la résistance est différente de zéro est, 
par contre, analogue au cas où la compression du gazse ferait dans des réci- 
pients à parois 1 non étanches : la pression ne se maintiendrait plus, à moins 


(:) À OU que ni l'intensité du courant ni le champ mAsneuque ne dépassent 
les limites finies indiquées por Kamerlingh Onnes. 
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de continuer la compression avec une vitesse suffisante. La même compa- 

raison mécanique tient dans d’autres cas que l’on‘aperçoit facilement. Ileût 
été difficile d'établir la loi de compressibilité du gaz dans des récipients 

poreux, car la porosité dont il faut tenir cup introduit une complication 

propre à marquer le résultat cherché. 

En résumé, l’avantage qu’il y a à considérer le cas de la résistance nulle 
est le suivant : on fait disparaître une complication arbitraire, étrangère 
aux lois générales que l’on a à appliquer; on n’a plus à tenir compte de la 
variation arbitraire des vitesses, et l’on aboutit à une relation qui montre F 
que les lois générales des phénomènes d’induction sont des lois statiques. | 1 
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ZOOLOGIE. — Un cas d'évolution ontogénique à rebours chez un Lézardafricain . 
(EÉremias lugubris A. Smith). Note (‘) de M. G.-A. Bourexcen. 


J’ai présenté, à la dernière séance (?), quelques considérations sur l’évo- 
lution phylogénique à rebours. L'évolution ontogénique renversée peut 
se produire aussi, et en voici un exemple. 

Depuis les Dub cations d'Eimer sur l’évolution du dessin de la robe chez 
les Lézards, la plupart des zoologistes s'accordent à attacher une grande 
importance à l’interprétation de la livrée des jeunes, qui nous fournit en 
effet dés indications précieuses au point de vue phylogénique. C’est de 
formes striées que dérivent les dessins, souvent si divergents, qui caracté- 
risent les espèces et les variétés des Lacertides, et l’étude de la réduction 
des raies, leur désintégration, leur transformation, ou leur disparition 
totale, a fourni des résultats très intéressants. 

Mais comme il y a peu de règles sans exceptions, un  Lézard, jusqu'ici 
assez mal étudié, l’Eremias Heabrs A. Smith (°), des parties tropicales 
et subtropicales du sud-ouest de l Afrique, mérite de fixer l’attention. 

L’adulte, que j’ai recueilli moi-même dans le désert du Kalahari, pays des 
Bétlidinas, d’où proviennent aussi les types décrits par Andrew HU, a 
les faces supérieures grises, jaunâtres ou fauves, relevées de raies d’un 


_(!) Séance du 30 décembre 1918. 

(2?) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 4r. 

:(?) De la section Lampreremias Bler., qui comprend en outre Æ. nitida Gthr. 
de la Guinée, Æ#, Neumanni Tornier, du pays au nord du lac Stéphanie, et Æ. Spekit 
Gthr., de l'Afrique orientale. 
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blanc jaunâtre, au uns de quatre sur la nuque et de trois sur le dos, 
parfois lisérées de noir, dont la médiane se prolonge sur le tiers antérieur 
de la queue qui est rougeâtre ; de petites taches ou vermiculations noires 
_sont distribuées entre les raies; des ocelles blanc jaunâtre, bordés de noir, 
ornent le dessus des ane les faces inférieures sont blanches. C’est 
 l’Eremias dorsalis de Duméril et Bibron. 

Certains jeunes de Huxe, en Benguella, ont la même teinte et le même 
‘dessin que l'adulte; la Hu pa cependant, tant d'Angola que de l’intérieur 
du sud de l enr diffèrent très détour - : ils sont d’un noir de 


‘ jais en dessus comme en dessous, à l'exception de la queue, d’un rouge 


corail, les faces supérieures ornées d’un dessin jaune (‘). Celui-ci consiste 
en une tache sur le dessus du museau, une raie le long du bord de la région 
sus-orbitaire, une tache sur la lèvre supérieure en avant de l’œ1l, une bare 
verticale dericte l'œil, une autre derrière le tympan, une lache ronde au- 
dessus de l'épaule et trois raies le long du corps, dont la médiane bifurque 
sur la nuque. Jusqu'ici, vis-à-vis de l'adulte, rien de contraire à l’ordre de 
Pévolution du dessin. Mais il est d’autres jeunes, du pays des Bechuanas, 
chez lesquels les raies sont hi pa autant de séries de taches 
allongées. | 

Éeite di énifianité des raies ne peut être envisagée comme une déviation 
fixée pour une race, ainsi que nous le voyons chez le Lacerta agilis L. 
(forme type) et L. vridis, var. Schreiberi Bedr., car certains individus, en 
état de mutation de la livrée noire du] jeune à la robe pâle de l’adulte, nous 
montrent les taches de ces séries en train de s'étendre et de se ie pour 
former les raies dont elles dérivent au point de vue phylogénique. Nous 
avons donc là un cas de renversement de l’évolution ontogénique du dessin 
exprimée par Ja loi d'Eimer. 

Cet écart est comparable théoriquement à celui qui se constate chez 


certaines larves de divers groupes d’animaux, dont les adaptations spé- 


ciales les isolent sans pour cela que les caractères de la forme parfaite soient 
affectés par cette interpolation, rentrant dans l’ensemble des cas rangés 


(:) Peters (Mon. Bul. Ac., 1862, p. 18) attribue une couleur rouge vermillon à ce 


dessin, ce qui ne s'accorde ni avec la description d’Andrew Smith, ni avec mes, 


propres observations. S'il en était réellement ainsi chez certains individus, ce serait 
là encore une exception à la règle qui veut que, chez les Lézards, faisant abstraction de 
la queue, les couleurs des jeunesne soient pas plus vives que celles des adultes (voir 
BouLexGer, Trans. Zool. Soc. Lond., t. 21, 1916, p. 15). 
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| par E. Perrier et C. Gravier (!) sous la rubrique Le armosogénique. | 
1 AMenique la teinte sombre du fond de la robe, tant en dessus qu’en. dessous, 

: exceptionnelle chez les jeunes Lézards (?), doit être considérée comme une 
déviation du développement normal. (°), à laquelle vient s'ajouter, chose 
plus remarquable encore, la discontinuité des raies dorsales. Que cette 
livrée exceptionnelle représente bien un tel détournement dans l’ontogénie, 

_ c'est ce que démontrent les jeunes de Huxe, quin'y participent pas, ainsi 
quelles individus intermédiaires que 'ai mentionnés. FEU 
V2 __ Enfin, au point de vue étholo ique, on doit se demander quel peut EX KR 

721 rêtre le motif de; l'acquisition temporaire d’une livrée aussi voyante pour un LEE 

À Lézard qui, comme l’Eremias lugubris, vit sur un sol aride ou désertique, mob 
avec lequel l'adulte s’harmonise si parfaitement. Les jeunes mèneraient-ils, | 

à l'encontre des adultes, une vie cryptique ou nocturne? Dans ce cas, le 

manque d’assimilation à l’environnement s’expliquerait, sans toutefois 

Ô nous faire mieux comprendre le but d’une telle livrée, qu'on serait tenté 
de qualifier d’admonitrice, comme la robe de l’Héloderme ou de la Sala- 

1 mandre tachetée, s’il ne s'agissait d’un être absolument inoffensif. Quant 
ARTS ‘au mimétisme müllerien, il n’y faut pas songer, vu l'absence du sud de 
l'Afrique de tout Reptile ou Batracien lacertiforme dangereux et compa- 
rable par sa coloration au jeune Eremias lugubris. Aucune des théories qui … 
ont cours aujourd’hui ne semble pouvoir servir à la solution de ce problème, | 
qui se recommande à ceux qui seraient à même de faire des observations 
sur place. 


(1) La He genèse ou accélération embryogénique (Ann. Sc. nat. , Zool., 8° série, 
t. 16, 1902, p. 133). — J'aurais dû faire allusion à ce travail de haute portée en traitant 
des rapports de l’ontogénie à la taxinomie chez les Batraciens anoures (Comptes 
rendus, L. 167, 1918, p. 60). Les auteurs y ont montré que l’évolution ontogénique 
s’accomplit sous deux influences : l’accélération des phénomènes embryogéniques, 

| _ qui peut devenir un élément de transformation définitive des adultes (tachy genèse), 
et l'adaptation temporaire des embryons ou des larves à la condition d'existence 
spéciale qui produit des caractères plus on moins fugitifs destinés à disparaître le plus 
souvent sans laisser de traces (armosogenèse). 

(2) Citons le Lacerta vivtpara Jacq. et le Scincide Eumeces obsoletus B. et G., dont 
le jeune, noir, orné de taches blanches sur la tête, a été considéré comme espèce 
distincte (Æ. guttulatus Hall.). 

(#) Les jeunes de variétés mélaniennes sont en général de teinte plus claire que les 
adultes (Lacerta muralis, Zamenis gemonensis, etc.). 
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| MÉCANIQUE CÉLESTE. — Remarque sur les problèmes des dal corps 
et destrois corps. Note de M. JEAN Cuazy. 


\ 


| LS L'on ou a priori les éao différentielles du problème 
des n corps, et si l’on suppose que dans ces équations les coefficients 7; 
représentant les masses soient des paramètres arbitraires positifs ou négatifs, 


C. R., 1919, 1°" Semestre. (T. 168, N° 2.) Il 
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les solutions peuvent présenter des singularités et des caractères différents 


_de ceux qu’elles présentent dans le problème des n corps. D'ailleurs, si les 


paramètres »; ne sont pas tous de même signe dans l’ interprétation méca- 


nique des équations différentielles considérées, les forces s’exerçant entre 


les » points sont des attractions et des répulsions en raison inverse du carré 


de la distance, mais ces attractions et répulsions ne satisfont plus au 


principe de légalité de l’action et de la réaction ; de deux points dont les 


paramètres sont de signes contraires, l’un attire l’autre et est repoussé 


par lui. | 
Par exemple, si l’on suppose, dans les équations du problème des deux 
corps, les coefficients », m, dé signes contraires et égaux, et moyennant 


une translation rectiligne et uniforme convenable des axes de coordonnées, 
la trajectoire de l’un RTE corps est en général une chaineute, au lieu des 
sections coniques classiques. 


IT. Dans ce qui suit nous considérons le mouvement des trois corps par 
rapport à leur centre de gravité. : 


Taéorème. — Dans le problème des trois corps, tout choc de deux corps a 
lieu dans le plan du maximum des aires. 


Le démonstration de ce théorème est fondée sur la coms LES des 
intégrales des aires et sur ce que la somme des moments des quantités de 
mouvement de deux corps qui se choquent par rapport à leur centre de gra- 
vité tend vers zéro à l’instant du choc. La trajectoire du troisième corps, 
ou du centre de gravité des deux premiers, est tangente au plan du maxi- 
mum des aires. Si les trois constantes des aires sont nulles, on sait que le 
mouvement des trois corps est plan : : à l’instant de tout choc de deux corps, 
la tangente à la trajectoire du troisième passe au point où se choquent les 
deux premiers. 

M. Sundman a AéBoniire que, si les trois constantes des aires ne sont pas 
nulles, il ne peut jamais y avoir qu’une seule des trois distances mutuelles 
qui soit arbitrairement petite. Mais, dans la même hypothèse, quand le 
temps Croit indéfiniment, le mouvement des trois corps, prolongé analyti- 
quement après tout choc de deux corps, peut encore présenter Er trois 
allures différentes : | 


1° Les trois distances mutuelles restent supérieures à une longueur fixe 
plus grande que zéro. 


( 
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198 L'une des! distances mutuelles tend. vers Zéro, avec ou sans chocs. J'ai 

démontré précédemment (*) que ce second cas est impossible. 

3° Tantôt les trois distances mutuelles sont Fupérieutes à une longueur 
“Re plus g grande que zéro, tantôt l’une d'elles, qui peut n ’être pas toujours 

. la même, est + birniremient petite. Alors, à tout instant où l’une des dis- 

. ‘lances } mutuelles est ‘arbitrairement petrte, les droites joignant les trois corps 


au centre de ia commun sont arbitrairement voisines du plan du maximum 
des aires. - / 


_ Dans ce troisième cas rentrent les mouvements comportant une infinité 
de chocs après chacun desquels les deux corps qui se sont choqués 

s’éloignent l’un de l’autre à une distance supérieure à une longueur fixe 
plus aude que zéro. D’après le théorème énoncé tous ces chocs, des deux 
mêmes corps ou de corps différents, ont lieu dans le plan du maximum des 
aires. J'ai obtenu effectivement des mouvements répondant à la définition 
précédente parmi les mouvements du problème des trois corps admettant 
un plan de symétrie : alors l’un des corps à sa trajectoire dans le plan de 
symétrie, et les deux autres ont nécessairement des masses égales. | 

Je n'ai pas formé d'exemples de mouvements rentrant dans le troisième 
cas et où l’une des distances mutuelles ait une infinité de minima tendant 
vers Zéro, sans que ces minima soient tous nuls, et je n’ai pas démontré 
non plus que l'existence de tels mouvements soit impossible. 


# 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Développement algébrique de la parue principale 
de la fonction nor suivant la méthode de Cauchy. Note de 
M. “HEN Bourcer. 


La méthode imaginée par Cauchy pour le calcul des termes éloignés de 
la fonction perturbatrice a été éclaircie et exposée par Puiseux dans des 
Mémoires classiques. A la suite de ces travaux, mon père (?) a apporté à cette 
méthode des perfectionnements formels. Il l'a débarrasséc des calculs d’in- 
terpolation, y a introduit les transcendantes de Bessel et l’a présentée, non 
plus comme un procédé de calcul des grandes inégalités, mais comme un 

‘mode de développement algébrique de la fonction perturbatrice. 


DRE ENCRES EE EE OR 


(1) Comptes rendus, t. 157, 1913, p.688. 
(?) Journal de Liouville, 2° série, t. 18, 1833. 


rage de D noue à ni dt on ones de Die 
_ nécessaire, pour obtenir les termes. 5 pra A de se 
(FGPReE d’ prûres inférieurs. | PIN HER 


_ tion bn Leraies du PAPA Due nn nv Me 
| coefficient 2 M d’un terme quelconque 2M cos(nT - te n° Hé He TT dési t: 
gnant les anomalies moyennes, PER s'écrire 


qu fe : 


RS NET pi 7 A FAC UE 5 2 'ATE U 
RS ou=ie(e) f am (o, m4, # f + à te Fo | 
se ai\e} AE ( ar 
he el ee Ga (Deta +ay 0 
} 21% 2 Vp. 2 EL à dir dE 
< (ag +28 lap +28 bag +27 LE) sp erio Arbres ST RE 


où k p, qim, m diniue £' TA ti u' sont des entiers entre lesquels < on a 
les relations suivantes ; à | NOTA DA 


DU dir Qi Ebe : 
PEN tp up npg ge sin, DR : 


où (4) [&}:, (o, n);, (o,n D); désignent respectivement | an ni 


RES De (IE, EU UN ANA 
4." or Lo UMR TRE Ph 


et des transcendantes de Bessel. 
L’ ordre d’un terme A.est 24 + m + m + PA +|j'| et son argument 
est n + n’ dont la valeur absolue est inférieure à À d’un nombre pair. 
Pour déterminer tous les termes d’un ordre donné A, on commence par 
résoudre des systèmes d'équations linéaires des types suivants 


nd st En, cime ES, 


dufndé dhsbnianéht sie 


A —ok+ m+m+ lJ1+1l7'| quand 7 + n'=0, 
A—(n+n)=2(g+g + A tN). 
A—=2k+m+m'+|j|+|/| quand n + n'<o, 
A+(ntn)—=02(y+7! Ne AU LIN ph) 


PT PETER E VOS TROT 0 OU VE TE 


pour toutes lés valeurs de l’argument 7 + 7° compatibles avec la valeur A 
donnée de A. On en conclut les valeurs correspondantes de tous les entiers, 
sauf p et n' auxquels il reste à donner les valeurs 0, 1, 2, ..., +. Chaque 
système de solutions des équations linéaires donne ainsi naissance à une 


limite rapidement 14 
da, 


pt 
e en Mr Cousyn, 
né et mené à \ bout last 


nc laide Li plu 
e. Mara, qui de ss 


PES 


| Nombre || Re ï 
de. termes. 


Ë soit un à total de 6 568 termes. On évite tout oubli dans ces es longs calculs en 
. déterminant à l'avance le nombre des solutions des équations. Il se mani- 
_ feste en outre des périodicités qi rendent les calculs très sûrs. 
On peut disposer ces termes en une sorte de dictionnaire qui donne, pour 

ordre À, les termes d'arguments correspondants. J’examine actuel- 
lement la meilleure disposition à adopter. Il restera à calculer des tables AA 
Je numériques des quantités (#); [Æ]; et des transcendantes de Bessel QUI ra 
_interviennent, mais j'ai pensé que les résultats obtenus jusqu’à, présent 

étaient de nature à intéresser l Académie. 
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2 ASTRONOMIE. — Sur un appareil genre astrolable à prisme, destiné à la 
_ mesure des variations de latitude. N ote de M. Rexé BaicLauo, présentée 
er par M.B. Dore SR 
“ l’on place ae de la lunette d’un astrolabe à prisme dans le plan du 
méridien, les deux images directe et réfléchie décrivent dans le champ des 
trajectoires qui, au voisinage immédiat du méridien, peuvent être regardées 
comme rectilignes et parallèles. Ces deux trajectoires coïncident quand la 
hauteur de l'étoile est égale à l’angle du prisme. 
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Soit À cet angle. Soit à observer une étoile dont la hauteur est À + €. 
La distance angulaire des deux trajectoires. est 2€. | 

- Une variation de la latitude.a pour effet de faire varier Ja us de 
l'étoile et par suite la distance des deux trajectoires. 

Je propose, pour mesurer celte variation, de ee l'appareil de la 

_ façon suivante : 

Devant un objectif O à très long foyer se trouve le prisme EC dont 
l’arête À est tournée vers l'objectif. L’angle du prisme sera choisi aussi 
voisin que possible de 90° (Bo° ou 85° par exemple) de façon à observer au 

voisinage du zénith. 


L'ensemble objectif-prisme est mobile autour de l’axe vertical VV ci: 


peut être calé dans telle position qu ’on veut, en particulier dans les deux 
positions pour lesquelles l’axe optique de lébieoits est exactement situé 
dans le plan du méridien. 

Des vis de réglage permettent d'orienter le prisme par rapport à l’ob- 
jectif de telle sorte que le plan bissecteur du dièdre A soit parallèle à 
l’axe optique de l’objectif, que ce dernier soit perpendiculaire à l’arête A 
du prisme, et que cette arête soit elle-même horizontale. 

Deux bains de mercure H,,H, sont placés l’un au Nord l’autre au Sud. 
Le premier sert à l'observation des étoiles nord, l’autre à celle des étoiles 
sud. Deux oculaires micrométriques sont plaie au nord et au sud de 
l'appareil dans chacune des deux:positions occupées par le plan focal de 
Pobjecuf. 

Soit un objectif de ro" de foyer. Une variation de latitude de : + de 
seconde d’ Age donne une variation linéaire de la distance des deux trajec: 
toires de — de millimètre, ce qui est aisément mesurable. 

Les étoiles nord et les sde sud donnent le même déplacement les 
unes que les autres, mais en sens inverse, les deux trajectoires se rap- 
prochant l’une de lPautre pour les unes, s’éloignant pour les autres. Les 
variations de l’angle du prisme au cotitaaite ont pour effet de faire varier 
cette distance dans le même sens pour les étoiles nord et les étoiles sud. 

En résumé, le dispositif proposé doit permettre de mesurer d’une façon 
absolue les variations de la latitude par des observations qui sont en réa- 
lité différentielles, ce qui rend possible l’emploi d'objectifs à très long 
foyer (10 ou 20" par die 


î 


(!) Ce prisme pourra être remplacé par deux miroirs rigidement liés entre eux. 


rs 
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| ÉLECTRICI DR D Sur L'influence de l ‘enveloppe sur résistance et réactance 


effectives d'un câble armé pour les eh à 3. Note A9 de 


M. Swrserpauw, transmise par | M. A. Blondes 


“Us tronçon don 16m de câble 3 X 100" de) même spécification que 
| les câbles en service étudiés précédemment, a été coupé en deux fragments 
ayant chacun 8m de long environ, pliés en U dont les branches parallèles 
étaient espacées d’e environ 80%. / | 
eoEtun des tronçons est d’abord dépouillé de son feuillard, l' autre conservé 


intact. M en Le | 
On mesure, pour <Hcun d’eux, le courant, la tension, . puissance 


_ absorbés et l’on déduit de ces données les résistance et réactance: kilomé- ? 


_triques comme dans les essais précédents. 4 
. Ces premiers essais donnent par comparaison | l'lluesce du feuillard. 


On débarrasse ensuite, de son enveloppe en plomb, le tronçon qéja 


_ dépourvu de son feuillard. PR 
De nouvelles mesures donnent l’ influence de l'enveloppe. 
… Principaux : résultats : 


À 


1 


Câble nu, sans flop mu  feuillard. — À la fréquence 50 æ, la résis- 
tance est égale à 1,1 fois la résistance en courant continu; à la fréquence 5 200, 
elle égale neuf fe cette dernière. | ie 

_ La réactance est proportionnelle à à la fréquence. 


iiente de l enveloppe: Te câble recouvert ou non de son n enveloppe 
garde sensiblement la même résistance aux fréquences expérimentées 


16 Soo à) | 


La réactance est nettement diminuée par enteloppe. Pour F = 500 & 


la réactance du tronçon muni de son enveloppe est les trois quarts de celle 


du câble nu. 5 . 


Influence de l nature. — À la fréquence 50 +, 1 résistance et la réac- 
tance commencent par croître avec le courant jusqu” = 70 ampères qui 
correspond à un champ inducteur 3% — 4 gauss dans le feuillard. Elles 
restent ensuite constantes jusqu'à Î — 120 ampères correspondant à un 


\ 


(!) Séance du 6 Janvier 1919. 
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champ R — 7 gauss. Elles diminuent ensuite (ARE et régulièrement | | 
quand le courant continue de 1 A il À Mit re NU M 

La résistance et la réactance kilométriques sont deux à trois fois plus : 
grandes pour les tronçons courts que pour les longs câbles er Service: |: UNI ASE 

A la fréquence 500 æ, ces grandeurs atteignent jusqu ’à quatre (fois les DL 
valeurs correspondantes des Jongs câbles, de sorte qu'il est impossible ide. 
déterminer à l'usine, sur des tronçons de quelques ose les résistances Jen , 
réactances®es câbles en service, pour l’harmonique 3. TU qe 

Cette énorme différence entre les valeurs des constantes, pour les. câbles FAN SAV 
longs et courts, semble due à l’enveloppe. à MEL 

Entre les résistance et réactance kilométriques de deux longs càbles de. : 2 
même spécification posés dans la même tranchée ou séparés de 1*" dans 
leur parcours, on observe une différence de l’ordre de 20 fois plus faible 
que la valeur calculée pour les mêmes câbles dépouillés de leurs enveloppe an 
et feuillard : résultat qui s’explique aisément par le flux antagoniste En AN | 
par le courant induit dans l’enveloppe. 4e 

Cette explication est corroborée par ce fait que l'énergie dégagée dans 
les feuillards est considérablement moins élevée que celle qui correspondrait "LIENS 
au champ qu’y créerait le courant circulant dans les âmes s’il agissait seul. Ne 

Le courant induit dans l'enveloppe d’un câble posé en terrain parfaite 
ment isolant seraituniquement un courant de capacité et, comme cette capa- 
cité dépend de la longueur du cäble, on conçoit déjà que le courantinduit 
dans l'enveloppe peut être d’autant plus intense que le câble est plus long;la 1 
relation que l’on peut établir dans cette hypothèse rend “pets de l'influence | 
de la longueur sur les constantes spécifiques. 

"En le comme le terrain où le câble est posé n est pas un isolant 
parfait, des courants de conduction s ’ajoutent aux précédents et les 
‘constantes en sont notablement modifiées. 

Les résistance et réactance effectives linéiques pour les harmoniques 3 2 
doivent être déterminées sur les câbles en service; elles ne sont pas des 
constantes déterminées uniquement par la spécification du cäble comme 
pour les autres Rec onqUes 


à ie à a tempé- 
S vis-à-vis de l'eau ne 


ce concentration ie cette dite peut é être ainsi dou comme constante 
durant toute l'expérience, qui a été faite : à la pee moyenne . 
de 17° (x6?- Fo en voici les résultats : 


PET ce te £ ) 
ui ée pos o130m à on, Au A 6 Su | a5bjgn 5oh2om nurom rat re 17694 
x dation p- 100 He ME ta ARE 
a—æ)...... ARS Ta 50,9 Lo,g 80,2, 291 2306 t 16,0 PNR NE. 6,6 

ed) 188 0, 110 0, 18. 0, 7 0,109 0,156 0, 0652 0,082, 0j098 0,109. 0,327 


met re 


Si nous mesurons SVévotufion par la fraction x non oxydée, on voit qu’on à 
un phénomène qui s'accorde assez bien avec une réaction tétramoléculaire 
(caractérisée par le nombre #,) durant les 8 premières heures ; la constance 
est médiocre dans l hypothèse de réactions bi, tri et pentamoléculaire. 

Nous avons ensuite étudié l'évolution à 30° d'une solution de même 
concentration en chrome et en soude que la précédente ; nous avons observé 
les résultats suivants : 


Do dolutos Mae A SSD LACR 2 6h Shui o8b Songe 
Oxydation p. roQ(a—zx)... 47,7 38.5 28,6 20,1 20,1 14,05 7,65 
RO Re 00 6 564 010,270 10,83%%0/040" 0,801 '0;708 1 (0,708 


L'évolution s’accorde donc là encore assez bien avec une réaction du qua- 
_  trième ordre, pour les 8 premières heures. 


(‘) F. Bourion et A. Sénécuar, Comptes rendus, L. 168, 1919, p. 59. 


GC. R., 1910, 17 Semestre. (T. 168, N° 2.) 12 
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D * Pendant cette durée, si nous rejetons pour la température 6 de a la 
EE valeur de 4, correspondant à 3o.minutes, on à en moyenne | 


LP RS RES 
L , (OLA 


CES 127; =) RAS NP NÉE APTE RS 
Si nous déterminons de coëffieient. de température Me vitesse pour 20°, | 


ne À La en Hot la formule de Van MHOÏT TES LS ae Ù WE LA ES PE TTRS 
pe . t Pa ; ee 4 pe ù 


logo = a + ht d'où" 


PATTES on trouve AE | Ë SET ER FE SE CR 


Ke 


ND 0,084 Fe 


nombre petit, comme cela arrive pour les réactions d'ordre élevé(‘}),;etqui ° 
Vue est voisin de 1,8, moyenne donnée par M. Dhar pour les réactions du qua- 
| trième ordre. ; ; 
LOST Toute liqueur chromique alcaline qui ne finit toujours par se coa- 
: LR guler; avec des solutions ayant la concentration précédente, le temps Bi: 
| nécessaire a été d'autant plus petit, que la température était plus élevée : ne 
‘122 Re - Arg° il a fallu 12 jours pour observer la nn à 2o° il a fallu 
A | _ 10 jours, et à 30° un peu plus de 2 jours. + 
a: Nous avons ensuite suivi cette évolution en mesurant, par la balance de 
| Curie-Chéneveau, Ja susceptibilité magnétique des Hldtions alcalines 
Eee d’hydrate chromique, qui sont restées constamment paramagnétiques. Cette | 
| grandeur pour l’hydrate chromique a été calculée en admettant qu'il y ait 
additivité entre son magnétisme et ceux des sels et de l’eau de la dissolu- 
tion; pour avoir une A suffisante, nous avons dû utiliser des solu- 
Fe concentrées. 1 
. Voici les résultats de deux séries à la température 19°-21° : | . 


Solution 1 (par litre, 27,8 de Cr2O5 et qmel,38 de NaOH). ù y j 


a] 


Durée d'évolution... ‘‘o (extrap.) 1700 35% 76m 2268 2630 1337n) 3908 13590 
LOTS Un LOUE AE 58,3 0,7 25,0 5320 OMATLEN ES 108 50,5 50,2 


Solution 2 (par ones 376, 07 de Cr?O5 et 41,38 de Na OH), 


JL sh 7 
? Durée d’évolution.... o (extrap.) 13m 23 35m  G6m 92% 160% 228m 1188" 
nr. ROLE TIC NT AE RTE 57,8 9; TOM 035 7 VS 2 TO, 0 0 TS 0 VND END DO A 


(*) Dnar, Thèse de doctorat, 4 janvier 1919. 
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ie paramagnétisme va donc en diminuant avec le temps, plus rapide- 
ment pour la solution 2, la plus concentrée en chrome, que pour la 
solution 1; nous avons de même constaté que l’évolution devient plus 
rapide quand la concentration en soude diminue. | 

Il est à noter que la diminution du paramagnétisme reste faible et ne 
_ dépasse pas 20 pour 100; or on sait, par les travaux de M. Pascal et de 
_ M Cotton-Feytis, que paramagnétisme d’un élément s’atténue dans ses 
combinaisons complexes, au point de laisser apparaître un certain diama- 
gnétisme quand elles sont robustes. Les sesquioxydes de chrome arrivés 
au terme de leur évolution, malgré la disparition totale de leurs affinités 
chimiques, semblent ainsi demeurer des complexes imparfaits. 

Bien que l'étude chimique de l'évolution ait conduit à la considérer 
comme une réaction du quatrième ordre, ilest peu vraisemblable cependant 
qu’on ait affaire à une réaction unique où, par exemple, 4 molécules d’un 
_ complexe à r atome de chrome, d’activité maxima, se nt int en 
1 molécule d’un complexe à à {4 atomes de cet ont dépourvu de toute 
activité chimique; ce mécanisme se concilierait mal avec le fait que l’ oxyda- | 
tion croît avec la masse d’eau oxygénée ; il est probable que la substance 
primitive se transforme en une série de complexes d'activité chimique 
décroissante, coexistant plus ou moins dans la dissolution, pour aboutir 
finalement à une substance unique dénuée de toute activité. 

L'ordre apparent constaté ne serait qu’un phénomène résultant. Cette 
opinion est appuyée par les observations de M. Recoura (*), qui a précipité 
après des temps croissants, d’une solution alcaline d’hydrate chromique 
primitivement hexatomique, des bases d’atomicité décroissante, finalement 
égale à zéro. ru | 


LS 


CRISTALLOGRAPHIE. — Calcul des rayons extraordinaires pour certaines struc- 
tures de liquides anisotropes. Note de M. F. GRANDsEAN, présentée par 
M. Pierre Termier. | 


Les liquides anisotropes réalisent des milieux hétérogènes optiquement 
uniaxes ayant une structure qui peut être définie par la direction de l’axe 
optique en chaque point. Leurs propriétés limineuses pourraient sans doute 
être établies en partant des équations g générales des théories élastique ou 


(*) À. Recoura, Comptes rendus, t. 120, 1895, p. 1335. 
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électromagnétique, mais on est conduit à des calculs dite grande qe FLE 
- cation. Une théorie approchée assez simple peut être fondée sur l’ ‘hypothèse 
‘Suivante : en chaque point, le milieu transmet les mêmes vibrations que Sal: He 
était homogène et avait pour. axe optique l'axe optique de ce point. Il doit "ui 
alors exister un rayon ordinaire transmettant la vibration ordinaire avec : 
une vitesse constante, comme dans les milieux homogènes. Ce rayon est 
rectiligne et ne déend pas de la structure. Le rayon extraordinaire dépend | 


CAES au contraire de la structure et doit être une courbe gauche. L'observation 
montre en effet qu'un objet, une ligne droite par exemple, regardé àtravers 
une couche de liquide anisotrope, donne deux images : : l’une ordinaire, AT" | 


nette et non déformée indépendante de toute variation dans la direction de 
l’axe optique, et latte extraordinaire, d'autant plus floue et déformée que 
l'axe optique est plus loin d’avoir une direction uniforme. L'observation | 
montre en outre que ces deux images sont. polarisées suivant les sections 
principales du liquide aux points de sortie des rayons lumineux. On voit | 
que c’est une vérification directe de l'hypothèse faite plushaut. Bienentendu, ‘1e 
cette polarisation rectiligne ne pour pas être rigoureuse, mais elle est très | 
voisine de cette bon puisqu'on efface. complètement l’une ou l’autre 
image en interposant un analyseur convenablement orienté. | 
Soient ds un élément de rayon lumineux en un point quelconque du 
liquide, À la direction de l’axe optique et « l’angle de A avec ds. L'élé- 
ment ds sera parcouru par la vibration ordinaire avec une vitesse V, indé- 
pendante de x, et par la vibration extraordinaire avec une vitesse nie à 


{ AE I 


VS 2 sin? 
WA NE 


en appelant V, la vitesse de la vibration extraordinaire dans une direction 
normale à l’axe optique. D’autre part, pour aller d’un point A à un point B, L 
le rayon doit prendre un temps minimum; le rayon ordinaire doit donc se : 
propager suivant la droite AB, et D Maordiiane suivant une courbe AMB : 
telle que, le long de cette courbe, l'intégrale | j 


L AO SOUS PILES 
ee CICR N'sina ds 
1 


V, | 
dans laquelle N représente ÿ soit minimum, 3 
2 AR 1 


En écrivant les relations d’'Euler du calcul des variations, on aura les : 


Fe ©, He un a 
dans « ce. . Si l'on 


férentielle suivante, ÿ et p" 


2 Re 6 


les vhs de 4 par rapport ci o, 1 Dome 


a ES A 


Cette relation s intègre immédiatement et donne pour solution ae Fl 


; # LME ii RARES TeuNo dsnNe’ ; 


‘ie is D db Fes: constantes bitiaires MNT | MAI DAT SI 

 L’équation (1) représente des courbes ayant une aire de Dénthes 
E infinies toutes de même forme et ne différant que par leurs positions autour 
de O. I suffit, , pour résoudre le problème physique étudié, de prendre une 
ho udes branches. On voit qu’elle est comprise entre deux Apps issues 


; de O faisant un angle ? Fe AS PE M RAA ne 


Si le milieu est positif la courbe ressemble à une branche d° fe ne 
HPour que la vibration extraordinaire puisse suivre un chemin de durée 
__ minimum entre deux points A et B, il faut et il suffit que l'angle AOB soit ‘ 


inférieur ou égal à à l’angle des asymptotes, c’est-à-dire à \ + [n'y a donc pas 


lioujours un rayon extraordinaire possible entre deux points quelconques. 
Les rayons lumineux extraordinaires isus d’un point À dans des directions 
quelconques ne peuvent pénétrer dans un angle L,OL, symétrique par 


D 


rapport à AO et tel que AOL, et AOL, soient égaux à Le rayon 


T 
ne N 
extraordinaire rectiligne AO se réfracte en O et donne naissance aux deux 
rayons OL, et OL, qui limitent l’angle obscur. 

Sri Arr est négatif la même réfraction se produit, mais il n’y a pas 


d’ angle obscur Ro les rayons extraordinaires. Le 


AN 


RAA 
e 


”_. 
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Le temps {nécessaire à la vibration lumineuse pour aller du Bon A( - w, ÿs 


au point B(2,0. nee calcule facilement; on trouve | 
te UE ee 
avec > ! 
Le Co pE ne : ; Fe: AAIERRE rat 


\ À | F= 


Ces résultats s'étendent immédiatement à la structure sphérolinque où les 
axes optiques sont dans tout l’espace des droites rayonnant autour d’un 
point O. Les rayons extraordinaires sont plans par raison de symétrie et 
par conséquent représentés par les courbes (1) précédentes. Si le sphérolithe 
est éclairé par de la lumière non polarisée parallèle ou peu convergente, 
comme dans les observations habituelles sur la platine du microscope, et 
que le liquide soit positif, on voit que les rayons extraordinaires n’entrent 
pas, ou presque pas, dans un espace conique situé à l’opposé de la lumière 
jen ayant son sommet au point O et dont le demi-angle d° ouverture 


N — 
est: N 


plus sombre que le reste du: champ. Il se présente comme une ombre grise 


quand on met au point au-dessus du centre du sphérolithe. 

J'ai observé le même phénomène avec les axes de discontinuité optique 
décrits sous le nom de stries, fils, rubans, etc., des liquides du groupe 
de l’azoxyphénétol et avec les coniques focales des azoxybenzoate et cinna- 
mate d’éthyle. | 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence du terrain houiller en profondeur, 
à Merville (Nord). Note (') de M. Prerre Pruvosr, présentée 
par M. Ch. Barrois. 


+ 


j 

Les sondages profonds exécutés à diverses reprises dans les plaines des 
Flandres ont appris qu’au nord du bassin houiller, sous les morts-terrains, 
existait un plateau de roches anciennes stériles délimité par Gosselet et 
formant la continuation du plateau silurien du Brabant. Les recherches 
poursuivies au musée houiller de Lille nous ayant amené à revoir les 


(1) Séance du 6 janvier 1910. 


. Cet espace, éclairé seulement par lesrayons ordinaires, est donc 
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de auillons des sondages étudiés par Gosselet, il semble que, si la plupart 
sont comparables à à des types siluriens du Brabant, il en est quelques autres. 
: Dece nombre sont les carottes prélevées à Merville en 1905, dans un son- 
dage exécuté pour fournir de l’eau potable à cette agglomération. 
Une carotte, provenant dela profondeur de 247%, est faite d’unschiste noir, 
pyriteux, avec lits calcaires, incliné de 45° à 50°. Ce schiste, particulièrement 


. odeur de pétrole et s’enflamme au contact d’une allumette, brûlant avec 
une longue flamme éclairante. Une analyse, due à l’obligeance de M. F. Cons- 
tant, y révèle une teneur élevée en matières volatiles (32 pour 100). La 
nue est très riche en fossiles : écailles de Poissons, coquilles de Gastro- 
podes et Lamellibranches, en mauvais état, parmi. lesquelles on observe de 
nombreuses Posidonielles du type P. minor; mais surtout des piquants et 
des plaques d’Oursins, mieux conservés, appartenantau genre Archæocidartis, 
couvrent M lobent les plaques du Fi | | 
Un autre échantillon, provenantde 247",00, estun Elammite gris, plissé, 
| gaufré, en couche presque verticale. 
Les Paléchinides du genre Archæocidartis, dont la présence dans le schiste 
bitumineux estbasée sur un grandnombre d’ échantillonstrèsreconnaissables, 
- sont absolument caractéristiques des formations permo-carbonifères. Dans 
la série carbonifère du nord de la France, on ne connaît que deux niveaux 
de caleschistes bitumineux auxquels on puisse rapporter les couches de Mer- 
ville : l'un dans le calcaire dinantien (marbres noirs de Denée et de Bochaut), 
l’autre à la base du terrain houller (ampélites de Chokier). La présence de 
. Psammites bien développés alternant avec ces schistes bitumineux exclut 
- toute assimilation avec le calcaire carbonifère, où l’élément sableux est jus- 
qu'ici inconnu dans le nord de la France, et nous conduit à attribuer le 
terrain rencontré à Merville au «terrain houilies sans houille » de Dumont, 
dont la Posidoniella minor est d’ailleurs wn des fossiles caractéristiques. 
L’étage de Chokier, connu déjà sous deux faces : les ampélites à goniatites 
de Liége et les phtanites à Posidonielles de Mons, présenterait sous la 
Flandre française un troisième aspect : celui des schistes bitumineux à 
de Paléchinides. 
| Les terrains rencontrés à Merville offrent ainsi la composition sui- 
vante, d’après les renseignements fournis sur le sondage par M. L. Brégi : 


(Altitude de l’orifice du sondage + 16%). 
De o" à 221% prof. : Terrains récent, quaternaire, tertiaire et crélacé. 
De 2217 à 245 prof. : Terrain houiller inférieur : assise de Flines : Alternances 


95. 


riche en substances bitumineuses, dégage, au choc du marteau, une forte 
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lxensée a4m);: |: | FR peu 


bitumineux (32 pour 100 M.V.), calcschistes pyriteux et psammites, à faune marine : 
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de schistes, grès et calcaires, contenant un niveau d'eau à la base (épaisseur. tra- 


De. 245% à 252m Ne Terrain hier “ét ; AN de Chokier : Bit 


Archæocidaris, Posidonielles, Poissons, etc. (épaisseur minima 5"), Be : 
252% prof. : fin du sondage (eau). (— Calcaire carbonifère ?). | AE 


Ainsi, le progrès des explorations souterraines révèle que la structure du 
sous-sol paléozoique de la Flandre .et du ,Brabant n’est peut-être pas aussi 


_ simple qu'on l'avait d'abord supposé. Les enveloppes successives de terrain 0 


carbonifère, puis dévonien, puis silurien, que l’on rencontre au nord du 


bassin houiller, présentent sans doute, dans les grandes lignes, une dispo- 


sition isoclinale à pendage sud be mais l’allure de ces terrains est 
affectée d’une série d’accidents dont l'importance échappe actuellement. 


Les uns, de nature anticlinale, font affleurer sous le Crétacé, à Haubourdin, 


en plein pays carbonifére, Fo schistes du frasnien, comme je l’ai montré 
précédemment (* ). Les autres, de nature synclinale, ont conservé, comme 
à Seclin et Merville, dans des dépressions ? à la surface du massif palsozoique, 


des lambeaux de do houiller, probablement transgressif. Il est bien 


difficile de se représenter, sur la base de quelques sondages isolés, le méca- 
nisme de ces accidents. Il s’agit peut-être d’ ondlulatons wranstersales ou 
obliques par rapport à l’axe du synclinal de Namur, plis secondaires dirigés 
NW-SE, dont on peut constater l'existence 1e le bassin houiller ra 
même et qui se prolongent précisément au Nord- Ouestsur cespointsd'affleu- 
rements anormaux : synelinal de Denain-Marchiennes-Seclin; synclinal 
d’Aniche-Carvin-Merville; Dielinal de Valenciennes-Saint-Amand-Hau- 
bourdin. | 

Si l'explication théorique des faite est délicate, au point de vue pratique 


il est encore plus malaisé de prévoir quelle importance peuvent avoir ces 
lambeaux de terrain houiller oce gisement de schiste bitumineux, sous le 


sol de la Flandre: Nous ignorons si la cuvette de Merville est suffisamment 
profonde et étendue pour contenir une certaine masse de terrain houiller 
productif. Mais il était intéressant de signaler l'existence à Merville, des 
couches marines de la base du terrain houiller et d'appeler lattention du 
géologue et du sondeur sur une région mal connue dont la structure pro- 
fonde pourrait ménager encore quelques surprises. 


(!) Sur le résultat de quelques sondages profonds au sud-ouest.de Lille (Ann. Soc. 
géol. du Nord, 1. 43, 1914, p. 177). 
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ru une par. A léoner et Lo de l'Elephas anpon et par 
va Poblig, Andrews et Schlesinger de l'Elephas antiquus, l’origine de 
oh ’Elephas africanus a été attribuée par Dietrich à des mastodontes afri- 
Gains inconnus et par Weithofer et Soergel à à des ancêtres voisins de Ste- 
| godon bombifrons ) Ÿ | 
Pour contribuer à la Solution de ce problème de phylogénie, j'ai étudié 
les lames des molaires  d’Elephas africanus suivant ma conception sur la 
de composition bituberculaire des collines et lamés des molaires des rnaslo- 
sie stégodontes et éléphants. 
Il suffit de décrire une seule lame complètement développée pour con- 
naître toutes les autres, parce que, quant à leur structure, les lames des 
molaires des deux moitiés de la mâchoire inférieure sont symétriques, et 
que les lames des molaires des deux moitiés des mâchoires du même côté 
du crâne sont inverses. 


ue Hd couronne. due de molaire Rene de dut (LM d) 


+ LD PIephuS africanus est formée de deux tubercules congénères ou de premier 
_ ordre; l’un interne en crête T — = T;), l’autre externe en trèfle Qi RUES RAD 
fusionne plus ou moins par leurs côtés internes. Quelquefois l’un de ces 
 tubercules avorte, alors l’autre forme une moitié de lame qu’on nomme 
lame cunéiforme. De pareilles moitiés de lames sont très fréquentes chez les 
À molaires des éléphants, mais ont été inconnues jusqu’à présent chez les 
_ molaires des mastodontes; je les ai rencontrées chez une molaire supérieure 
d’Elephas africanus et aussi chez deux molaires ARE d’un crâne de 
. Mastodon Andium. 


\ 
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22 a. Le tubercule en crête est divisé en deux tubercules de deuxième ordre, l’un 
externe (Tire), Pautre interne (Tu); ce dernier, divisé souvent en deux tubercules de 
troisième ordre, l’un externe (Time), l’autre interne (Tur:), qui quelquefois porte un 
rie lobe JP PEAU (p). 


(1) Séance du 6 janvier 1919. 
(2) Ueber Elephas Trogontherii und Elephas antiquus, 1912. — Die Stammes- 
geschichte der Elephanten(Centralblatt), 1915. 
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d’ Nude plus sbte Le A ou sés Saitibtons ee et ne a à palme cette € dernière, pe 
1) _ porte une carène postérieure V2R et une carène antérieure (a). Ÿ Ù R 

c. À défaut d'un déssin, j e réprésente lès éléments conpasints de la lamé à que j je 
viens de décrire par | la vin Suivante : + AD PAR A n 2% | à is 


— lobes nee É médian (m) êt posté: 
UT A à RTE De Re 
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Preis 
Lt RU — lobes sHtEtHeS M Cr co pôste- 
| Furet AA rieur CP) et antérieur Née VUE 
li = lobe externe (y: ; 


td. be cette même notation sont | représentés à la fois les éléments composants 

d’une colline complète de mastodonte bunolophodonte, par exemple de Mastodon 

 Humbotdti : mais pour justifier l'homologie des éléments composants de de la laïne et dé 
la colline, il faut préciser quelles sont les modifications essentielles, l'œuvre dé l’évoz 
lution, qui ont transformé la colline en lame. Ce sont : 1° l'aplatissement antéro-pos- 
| Ltiètr et le développement en hauteur dés tubèreulès éon ngénères ét sürtout de leurs 

lobes internes médians (m); et »° la réduction à l'état de carènes des lobes postérieur 

et antérieur (p, æ du tubercule en trèfle de la eolline, rit Re Xt- 


e. Réellement, les deux lobes internes médians (me Tue Tuie + Tu) sont deux 
branches qui partent dé la face interne des deux tubercuüles congénères, vont à 
l'encontre l’une de l’autre et fusionnent par leurs bases. Ces lobes et leurs ramifications f 
successives gagnent en hauteur à mesure qu'ils s’'approchent l’un de l’autre, de sorte | 
que le sommet de la lame est en arc convexe. C'est là un des caractères zoologiques du 
genre Zlephas; le sommet de la colline du genre Mastodon est en are concave ou en 
ligne droite. 


IL. Homstens et la proche parenté des lames des molaires d'Elephas 
a _africanus et des collines des molaires des mastodontes : bunolophodontes est 1e 
[ encore mise én évidence par les caractères suivants de leurs tübereules en 
Lrétleis 


a. Le lobe externe du trèfle de la lame et de la colline est la partie la plus impor- 
tante, au point de vue de la grosseur ; il engendre tous les autres lobes. 


b. Le lobe externe du tubercule en trèfle de la lame et de la colline est beaucoup 


p'ples ane à que etui du ui ns 
NO DA ee cr 

No a carènes ch et a du trèfle de La lame et les lobes P et a du trèfle de la colline 
occupent les mêmes positi par rapport 8 au lobe interne médian "1; 
souvent, sinon toujours, ces carènes set ces lo es ont leurs sommets libres, c'est-à- di 


‘es ils sont individualisés de la même manière. - de) je nl \ 
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FA Les carènes individualisées de la lame sont moins hautes que le lobe interne < 
médian auquel elles sont adossées et avec lequel elles sont fusionnées, mais à cause _ 
_de l'énorme développement de ce lobe qui les a entraînées en. baitbe, elles sont 
noi ou plus hautes que le lobe externe du trèfle qui les a produites ; c'est l'inverse 
de ce qui se passe avec les lobes du trèfle de Ja colline, qu sont Hupis moins 
hauts que le lobe externe. ; : 1e 


ré 


e. Les carènes p et a du trèfle de la Da. sont je vestiges des deux séries margi= ne Lane, 
nales obliques de lobes du trèfle de la colline, l’une postérieure, l'autre antérieure, 0%; 10612088 
Pasanelee appartiennent respectivement les DB p et a, et qui, d’un côté et de 


san autre du lobe médian m, montent de la base vers le sommet du lobe externe e. 
Re 
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JIL Eee faits us nous conduisent à la  . naturelle que les 
- ancêtres de l’ Elephas africanus sont issus directement HEE maästodontes Baotor | 
| phodontes Lee 
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RARE MÉTÉOROLOGIE. — Sur la superposition des courants aériens 
au-dessus de la presqu’ile du Cap Vert Cesu) Note (')de 
D M. Hevry Hogerr. 
il 
Dans l'intérieur de l'Afrique occidentale, la température observée au 

_ voisinage ( du sol diminue quand l'altitude augmente, ceci quels que soient 
les courants aériens qui soufflent aux basses altitudes (mousson ou har- 
mattan) (? ) mais à condition que les observations ne portent que sur la 
période de jour (?). : | 


’ Cette régle se trouve en défaut notamment pour la côte sénégalaise 


j 


À 


(1) Séance du rt 1919: 

(2 ) Pour Mali (Guinée française), point le plus élevé où j'ai séjourné en Afrique 
occidentale, la température du jour (maximum 25° à 30° en mars) est inférieure d’une 
a dizaine de des à celle de Kédougou (Sénégal) situé à 1 300% plus bas (différences 
: _ d'altitude A rminées par le border à mercure). 

‘1000 (5) Pendant la nuit il y a généralement inversion des températures, au moins quand 
la différence d'altitude est inférieure à 4oo 0? Hussrr, Mission scientifique au 
Soudan, p. 20 et suiv.). 
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| banane à Dinde à l’année où soutile 1h alizé. me effet, so a 
. faites en hydravion, en octobre- novembre 1918, ont donné les résultats | 
_ Suivants : : ! nés f | 
rer empérature. Ta température parait A légèrement quand 

- on passe de o à 100" (environ Do). mais gette diminution nest pas 
générale( "#42 | Eu DIN 
À partir de la cote 100 (et parfois de la cote 0) fe pa monte 
quand on s'élève et passe par un maximum qui, suivant les jours consi- 
dérés, s’observe entre oo et 600". Les 1AmARONS extrèmes constatées 
JON CLS D AA tn Gaul ANR 


1° Par rapport à la temperRire de la cote o : 
Ho à + 60; 


2° Par rapport à la tempéramnre de la cote 100: | 


+ 20,4 à +49, 
Après que le maximum est atteint, on chi un palier, ou plutôt une 
baisse très lente (o°, 5) sur 200" à ho; enfin la température diminue nette- 
ment quand on continue à s’élever (environ 1° par 100" dans les cas les 
* plus réguliers). On repasse ainsi toujours par la température de la cote o 
entre 1000" et 1300". | SANS ES > 


2° État. hygrométrique. Let hyg grométrique, toujours élevé au 
ae départ — puisqu ’on est sur mer — se maintient à peu près stationnaire sur SOS 
une hauteur qui varie de quelques dizaines de He à 200 environ (4) MR MEANS 
Puis l'humidité relative diminue quete (de 15 à 40 centièmes par RE 


(:) Une cause d’erreur peut être introduite au départ par suite de l’évaporation 
rapide de la vapeur d’eau déposée sur la boule du thermomètre. Mais cette cause 
d'erreur ne se prolonge pas par suite du déplacement rapide de l'avion. 

(3 ) Les valeurs données par le psychromètre peuvent n'être. que relatives puisque 
Ja vitesse de déplacement de l’appareil intervient dans les indications fournies. Cepen- 
dant on peut considérer que les chiffres obtenus sont comparables à ceux donnés par 
un psychromètre-fronde. De plus, comme la seule perturbation possible reste prati- 
quement constante, on est en droit de considérer ces valeurs comme comparables 
entre elles. 


Hs généralement 
oment, l'état Fe 


nattan (: ), le. aie hide et frais, venant Nord; 10 Pen sec et 
chaud, venant de l'Est. L’altitude de la zone de “contact est essentiellement 
_ variable et il a été impossible de la déterminer en avion (2)}:-On-peut étre\ 
| assuré cependant que pride les mois d’ octobre- novembre elle a Mon 7 
‘. été inférieure à 5oo®. | 
‘Il ya d’ailleurs des périodes, ie courtes, au cours nee l har- 
_ mattan descend jusqu’à terre, l’alizé ne se manifestant plus. La sortie du 
Meter novembre a fourni des Adications intéressantes à cet égard, car au: 
moment du départ, lalizé soufflait encore à terre: L’harmattan fut ren- | 
_ contré à moins de 100; puis il descendit peu à peu et dès son arrivée au 
‘1 sol, la PA monta brusquement de 2:déBfés 0) es nt À 
On voit qu'une étude systématique des mouvements verticaux de l’harmat- 
tan pendant la saison sèche permettrait sans que de prévoir les Lure 
variations de température à la surface du sol (*). | 
Les variations d'état hygrométrique nn à la présence d une 
zone de brume pour la partie voisine du sol. Lorsqu'on a dépassé la couche 
très chaude, très sèche et remarquablement limpide de l’harmattan, on ù 
_entre généralement, au-dessus de 1000", dans une zone plus humide, avec 
un peu de brume, où l’état hygrométrique augmente. Il ne semble pas 


(1) H. Hussrr, Comptes. rendus, 1. 155, 1912, p. ea et Mission de au 
Soudan, p. 121 et suiv. 
(2) Le seul essai de lancement de parachutes avait pu être effectué quand, à la suite L 
de la signature de l'armistice, les vols ont été interrompus. 
(5) Le 27 novembre 1918, outre l’alizé soufflant à terre et l’harmattan qui lui était 
superposé, on pouvait observer, à une très grande hauteur, des petits cumulus poussés 
par un vent du Sud-Ouest, c'est-à-dire par un courant aérien ayant la direction du 
contre-alizé. | À 
-(*) De même, les mouvements verticaux de l'harmattan pendant l’hivernage four- 
+  niraient des indications au sujet de l'apparition des grains orageux (H. Huggrr, Loc. p 
: cit). | sr 
1 AE 
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cependant qu'on pénètre dans un autre Loue aérien 1 conire-alité, | 
L il'existe, doit se trouver be M De plus haut. ce 


x 


Donc o En résumé, l'observation direct établit les faits suivants YA 
pour la région de Dakar : 5 NE HN 


1° Superposition de l'harmattan al allé, la zone E contact A deux 


vents étant inférieure à 500" pour la période octobre-novembre ; HASR 


- 2° Température toujours plus élevée de l’harmattan à cette <pagne de. 


l'année, l’ augmentation de température pouvant atteindre 6°; 
3° Descente toujours possible de l’harmattan à terre, même lorsque. ce 
vent est beaucoup plus‘chaud que l’alizé. / 


» 


Ces résultats confirment les conclusions auxquelles j j avais êté amené “ 


RE h ils leur fournissent en outre 18 eue de données numériques, 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur r origine et le FR des phénomènes 
météorologiques. Note de M. Eucine ÉSSARR, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


NS 


En me basant sur des observations notées à Rouen et contrôlées, je érois 
_ pouvoir admettre l’existence de périodes météorologiques plus ou moins 


compliquées par une succession de phases écourtées ou se chevauchant, 


groupant dans un même ordre tous les phénomènes qui intéressent nos 
régions européennes, et leur reconnaître, comme cause déterminante, 
l'ébranlement des couches d’air par des tremblements de terre (TT) d’im- 
portance notoire, des cyclones, etc., et aussi, mais à un degré moindre, les 


mouvements anormaux de l'atmosphère au moment des syzygies (ie 


et (PL). 

L'établissement d’un régime de fortes pressions barométriques ou anti- 
cyclone (AC) marque habituellement la fin de ces périodes; par sa persis- 
tance en cerlains points, il peut les atténuer ou les écourter. 

Les séismes qui paraissent produire les périodes les plus longues et les 
plus compliquées sont ceux qui ont lieu en Amérique tout le long de la 


grande chaine de montagnes qui borde le Pacifique et dans les Antilles, 


car leurs effets se font sentir sur l’immense région d’évaporation de l’Atlan- 
; 


a ———— —— —— 


(A) Loccié. 


or 


| 19. f. 
LS Les dépressions 


de la mer des Vite et même e de 


des points variables s étendant de l'Islande à la côte d’ Afrique. 
En me basant sur une conception théorique des marées en j'ai 
à Baie par jour la vitesse moyenne de Gauslation de 


dans l'effet d’un même TT de la sur sus-indiquée : $ 


_ 
Ÿ 1 


RS 
1° Phase d'excitation par la terre ou par l ’éther qui se tite sentir presque 
atomes même dans les contrées éloignées ; 


sentir. au bout d’un temps variable calculé selon la distance et peu chevau- 
cher une période en | Coùûrs. te 


Dans les régions voisines s du lieu de ne de la perturbation, et 
eee. s'applique aux TE de notre régioñ méditerranéenne, les deux 


se produisent alors se groupent comme suit : 


a. Excitation. — Un peu avant les syzygies ou peu après un séisme 
important, on peut observer un léger mouvement de l’air avec formation 
de brumes où TRÈS de pluie, parfois de gelées blanches. 


"2 : à. Agitation. — Le vent SE, E, ou N, d’abord faible et mal établi, 


temps néanmoins reste beau et les étoiles scintillent vivement le soir. 


_ c. Fortes pluies. — Le vent tourne; la pluie tombe, parfois par rafales; 
des orages en quelques endroits; l'atmosphère se calme; il pleut ou 4 
néige ; il fait généralement plus froid, surtout en été. 


d. Pluies fines et nébulosités. — Une nuée uniforme teinte le ciel et se 
résout en une pluie fine et impondérable; temps obscur et brumeux, géné- 
ralement froid. 


e. Asssèchement. -— Adaares de belles journées et de journées 
obscures et pluvieuses correspondant à une succession de dépressions 
cycloniques qui abordent nos régions. Retour au beau par formation d’un 
anticyclone. 

La formation des dépressions cycloniques résulte, sans aucun doute, de 
la condensation de la vapeur d’eau contenue dans l'air par simple mélange 
de masses chaudes et de masses froides, mais on a de fortes raisons de 
D. croire à des phénomènes d ’électrisation au contact des couches d'air supé- 


S formées sont ensuite transportée ers |’ Europe où elles abordent 


ces dépressions et 1 'ailété amené à reconnaître deux phases importantes “ 


2 Phase d action directe par mouvement ondulatoire de r air qui : se fait 


_ phases se confondent en une seule. Les phénomènes FRA qu 


augmente; il y a | des coups de vent violents ou des tempéies par place ; le ; 


ETATS 


rieures jonisées par les rayons obscurs du Roll (influence des taches | 
solaires) avec séparation de gouttes de pluie électrisées positivement d'avec 


des gouttelettes beaucoup plus fines électrisées négativement el qui forment 


_les Donne Ces phénomènes d’électrisation seraient plus fréquents en été 


(orages, grêle). | 
En se déplaçant suivant des lois connues, les dépressions, r rendues plus 


chaudes par la condensation elle-même, augmenteraient leur vitesse et 


seraient remplacées par des appels d’air froid (vents et tempêtes). Au 


contact des vents froids ou des montagnes, les grosses pluies se précipite- 


raient en plus grande abondance et il ne resterait plus, dans l’atmosphère 
peu à peu cale) que les nuées uniformes fournissant les plutes fines. Le 
régime dominant des masses d'air asséchées produirait les anticyclones. 

. La plupart des séismes qui ont retenu mon attention se sont produits au 
voisinage des NL et PL, ou bien leurs phases ont été renforcées dans les 
D baditionts Di comme d'autre part la marche des dépressions cyclo- 


| niques paraît elle-même soumise à l'influence des marées aériennes, j'en 
suis arrivé à croire, bien que cette notion ait déjà été repoussée, que les 


mouvements Jupaires interviennent dans le règlement des phénomènes 
météorologiques.  : ue 
Parfois un véritable enchainement des événements astronomiques et sis- 


miques produit une série extrêmement longue. Voici comme exemple une 


succession dans laquelle les chiffres entre parenthèses indiquent les jours 
marquants comme pluie, neige, etc. 


PL, 27 mars (27, 28, 29, 30). — Grande activité Vésuve, 2, 3 avril (2, 3, 4,6). — 
Raz de marée, Toulon, 8, 9 avril (8, 9, 10). — NL, 11 avril, TT, Bagnères-de-Big., 
sravril[r1,42, 14, 15 (Raz de marée, Saint-Tropez le 15), 18, 19, 21]. — TT en Arizona 
et Utah, 22 avril (23, 24, 25). — Grande activité, Stromboli (25, 26, 27). — PL, 23, 
MES grenade, 28 avril (28, 29, 30, 1°", 3 mai). — 2° phase du TT en Arizona (4,5). — 
TT. Lassa (Grèce), 7 mai (7, 8, 9). = ND TOimat(Lr ra)te TT, Hong-Kong, ro au 
13 (?) (HS, Tee Sécheresse, canicule. — TT, la Serena (Chili), 20 mai [22, 
23, 29 (PL; 25): 26, 27]. Important AC, sécheresse prolongée. — 2° phase du TT, 
la Séréna (5, 6 juin). — NL, 8 juin, important TT, Sidney (Australie) (9, 10, 11, 12, 
15, 16, 18, 21, 22). Grand refroidissement mondial, — PL, 24, AC, sécheresse 
prolongée et néfaste. — NL, 8 juillet, 2° phase du TT de Sidney et grand cyclone à 
l'Ile de Gnam (Mariannes), 8 juillet (8, 9, 10, 16). — PL, 23, double AC sur 
Açores et sur le N. — 2° phase du cyclone, Ile de Gnam (5, 6 août). — Nr 6 août, 
AC.— Petite secousse, ; Toulon, 11 août, AC. — PL,22, AC, 


| 

Il serait facile de recommencer une série aussi longue à partir de la NL 
du 6 septembre avec le grand TT des Iles A tonne 6, 7 septembre qui 
nous conduisait, presque sans discontinuer, jusqu’à maintenant. En remon- 
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échere se jusqu’ au Le mars. Et li serait curieux ‘ savoir, ou de 
ie 1e. < e la prévision du temps, si les longues périodes de pluies sont toujours Te 
ji suivies d’une période « d’ assèchement. - ns NE 
.  Enrésumé, les phénomènes météorologiques réputés capricieux etincons- “ 
|. tants (vents, pluie, etc.) obéissent cependant à d’autres lois de la Physique | 
Fi _ générale que celles déjà connues. Il y a lieu de croire que certains séismes 
importants et” aussi les marées aériennes des. syzygies déterminent une agi- L 
tation de l'atmosphère suffisante pour engendrer une succession de phénor 10010 
Rue mènes météorologiques faciles à prévoir. ne LE 
 Pratiquement, Ja T.S.F. permettrait si l’on connaissait immédiatement 
na r existence d’un tremblement de terre, d'informer rapidement les naviga- 
teurs et les aviateurs, qui ont à compter avec les vents et les tempêtes, du 
‘début de l'agitation atmosphérique. Les journaux quotidiens, joignant | è 
LE ensuite la mention de ce séisme à des bulletins météorologiques appropriés, YARIS 
 fourniraient tous les autres éléments d'appréciation et les remettraient au | 
point au fur et à mesure. Il y a lieu également d'espérer que les limites de 
prévision du temps ss être sensiblement reculées. 4 


IN 
| 


PHYSIQUE DU GLOBE. — La Dia en France. Le phénoméne-parasite. 
Note de LE E. Marias, présentée par M. E. Bouty. 


Ur Supposons qu’on dispose, ie chaque département, d’un certain 
| ob à de pluviomètres identiques recueillant la pluie à une hauteur 
constante (1",50) au- -dessus de la surface du sol. Imaginons les obser- 

vations faites régulièrement pendant une durée uniforme assez longue pour 
que la hauteur annuelle moyenne À de pluie soit bien déterminée. Les 
1 nombres » dépendent de toutes les coordonnées du lieu d'observation, de 
Want la pénte moyenne du terrain en'ce lieu, de la position relative de ae -Ci 
par rapport à une montagne voisine, de l’état nu, ou cultivé, ou couvert 
d’arbres de la surface du sol, etc: Pour une région très nitée où la pente | 
très faible varte d’une , continue sans présenter nulle part de discont- A 
nurté verticale appréciable, on pourra poser » — f (A), f étant une fonction a 
continue de l'altitude A. Si l’altitude ne dépasse pas quelques centaines de , 
mètres, on peut écrire 
(ue De pra 
eo © © Rs 1910, 19° Semestre. (T. 168, N° 2.) 14 
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ÆExprimons # en millimètres et À en mètres; l'ébérvatioh net qu’en 
France le coefficient d'altitude k est positif et lle plus souvent inférieur à 1. 


La formule (1) est directement applicable à une région de plateaux peu 
élevés, telle que la Combralle ( Die de- Dôme et Allier) ), comme montre 
le Tableau suivant: RNA AVE ; 


! | Station. À PUR RO, QALE— dr. 


mm CAE mm 
333,5 693,5 
354,574 741,8 
‘295,8 655,8 

326,5 696,5 
moyenne — 329, 4 moyenne — 689, A 

Hobniese Che de la Plaine). 3 ) RATES | 687,2 
Les quatre stations de la Gphabeaile, nuielles on à joint l’ancienne 
station de la Plaine de l'Observatoire, montrent que # est voisin de 0,95 
la quatrième colonne donne 4, et la LE la hauteur de pluie ramenée à 
l'alutude de h4oo". Les nb de ces deux colonnes peuvent être 
regardés comme constants(!}. Or la station actuelle de la Côte de Landais, 
qui est à 4o1",5 environ, donne comme moyenne de 7 années d’obser- 
vations : À — 688"mn, On voit donc que, non seulement la formule (1) est 
pratiquement applicable à la Combraille, mais encore qu'elle fournit pour 
les altitudes des deux stations de la Siné. l’anciénne comme la nouvelle, 
des nombres qui concordent remarquablement avec l’observation. C’est 
cette remarque, remontant à OA années, qui à été le Po de départ 

du présent travail. | 
Quand la formule (1) ést applicable, la comparaison des hauteurs 
moyennes de pluie, », et 2;, fournies par deux pluviomètres placés à des 


‘altitudes différentes A, et A4, donne directement 4, et Æ: 


A h, 


RAS HN, 
ASE 


== de 


ko 
‘Quand l'altitude est supérieure à 460" ou 5oo", À croît un peu plus 
lentement que la loi: gr Dans des limites larges, on peut admettre la 
relation 


(2) ! h = k+ KA HA. 


(?) En tout cas leur variation n’offre plus rien de systématique. 


NV SET TS 


(8) 40 A Pa : h= ko+ PR 


RRQ SÉANCE DU 13 JANVIER à 1919. Je | 107 


. Le terme du second. degré étant négatif, il en résulte que passe par un 
à maximum pour diminuer ensuite quand À croit constamment. Appliquée 


au pic du Midi (A = 2859"), la formule (2) donne #— ——. Le terme du 


second degré étant fort petit, on peut, sans erreur bb cine que 4 
est le même pour toutes les stations pluviométri ques françaises ; la formule (2) 
devient donc, dans la pratique, 


\ : _ 


100 


D Quand. on compare des pluviomètres situés en un même lieu à des alti- 
tudes différentes, au lieu de la croissance lente avec l’altitude observée dans 
da Combraille, on trouve un phénomène de sens contraire et beaucoup plus 
“grand. La hauteur de pluie diminue rapidement quand l'altitude relative 
par rapport au sol croît. Sur la tour de Münster, à York, à 65" au-dessus 


du sol, la chute de pluie est, en hiver, la moitié de ce qu hé est sur le sol 


au même lieu ; en été, l'influence de l'ahitudé relative est moindre qu’en 


hiver (* an ‘ 


Ce phénomène-parasile tient au ot du biere (mur, terrasse, 


tour), qui fonctionne comme un obstacle au déplacement horizontal de l'air 


et oblige celui-ci à s’écouler verticalement de bas en haut; dès lors, l’obliquité 
de la pluie augmente et par suite l'indication du pluviomètre diminue. Le 


phénomène-parasite est plus marqué en hiver qu en été parce que la vitesse 
- moyenne du vent est plus grande en hiver qu’en été. 


Au sommet de la Tour Eiffel, malgré la structure grillagée de la Tour, 


qui n’oppose pas un obstacle absolu au déplacement horizontal de l'air, le 


pPhénoméne-parasite est tellement grand en hiver qu’il aboutit à l’annulation 
de la vitesse de chute de la pluie, celle-ci se produisant horizontalement (°?) 
. 0 P 2 P . ° ? 
le pluviomètre ne recoit donc rien; dans la belle saison (août, septembre 
P nor ee » SEP ; 
octobre), le phénomène est moins marqué et le pluviomètre du sommet de 
la Tour reçoit de la pluie. 


3. Toute discontinuité du terrain dans le sens vertical donne le phéno- 
mêne-parasite : c’est pourquoi, si l’on cherche l'influence de l'altitude, il 
faut que la pente reste toujours faible et continue, ce qui est un cas idéal. 

Dans la pratique, la hauteur annuelle moyenne observée n’est pas celle 


(?) J. Han, Lehrbuckh der Meteorologie, p. 311. 
(2). ANGoT, Ann. du Bur. Central météor. (Mémoires de 1889, p. B.147 et 148). 


bu 
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| cas ae ; pour revenir à celui-ci, il faut, en HU lieu, ajouter ähu uné D 


_ correction, positive ou négative, qui mesure l’anomalie de la station. La 
connaissance des anomalies est des nécessaire +pour connaître les cons- # 
_tantes des équations (1) ou (3). RAD 4 1 
Siles pluviomètres sont none et ue de toutes les façons pos- Fe 


sibles, on pourra admettre que la somme algébrique des anomalies d'un 


_ département, par exemple, est sensiblement nulle. Si, de plus, les anoma- 
_lies d’un département restent du même ordre de grandeur, elles pourront 
se détruire 2 à 2, 3 à 3, etc. Sielles ne sont pas du même ordre de gran- 


deur, ou si elles sont peu nombreuses, il y aura des ronge résiduelles - 
| à AR 4 


f 


SISMOLOGIE. — Sur la te des ondes sismiques. 
Note (! ) de M. Carro SoméLtana. 


Les ondes ed . doutes par Lord RER en 1885 ont 
acquis une importance fondamentale dans la théorie des oscillations sis- 
+ miques, après que Oldham a démontré qu’elles peuvent représenter la 
troisième phase de l’oscillation du sol, les undæ longæ, ainsi nommées, 
qui sont les plus amples et qui produisent les plus grands désastres. 

La théorie des ondes de KRayleigh peut toutefois être étudiée d’un point 
de vue plus général, qui conduit à considérer deux nouveaux 1ypes 
d'ondes, dont la possibilité théorique dans un sol illimité est identique à 
celle ie ondes de Rayleigh. Il se présente alors la question de la possibilité 


d’une interprétation physique de ces nouvelles ondes, c’est-à-dire s’il existe 


réellement des oscillations du sol qui aient du moins en général les pro- 
priétés de ces nouvelles ondes. On verra dans la suite la réponse qu’ on peut 
donner à cette question. | 

Considérons dans un sol indéfini, limité par le plan Re OUEN système 
d'ondes planes dont les composantes de vibration suivant les axes des : æ et 


desy soient ja 
M € ! RAR 
and en WgsixVit), 


Dome 


la composante e suivant l'axe des y étant nulle. 
Dans ces formules q,, gs, V,, V, sont des constantes et ®, W' des fonctions 


(1) Séance du 6 janvier 1910, 


sont à satishites ÿ 


ce 


ur | NE 
des æ de ces ME sure ae 


ps l'axe € 


un qu’ un 4 couple onde. ti qui nous  appellerons associées, | D AN à 
puisse exister réellement dans un sol plan, sur lequel n’agit aucune force +, 
xtérieure, da: ten fi su on ja S de c' 'est- à- dire FA AE 
qu'il faudra avoir, F D : 
_conditions de ANA che $ 


où À et u sont je de constantes élastiques de Lamé. La do de ces 
_ conditions est identiquement vérifiée ; il en est ainsi de la première si l’on 
je suppose D— VW, La troisième Ro après élimination de gi etg, au 
moyen des senlités Ce) donne 


\ 


Cette équation est identique à celle trouvée par Lord. Rayleigh pour 
déterminer la vitesse de propagation de ses ondes superficielles. 
. En posant V°= yb?, en introduisant le coefficient de Poisson | Fa 


eten supprimant le facteur commun V?, cette équation devient 


(8). ue D By + SET) — 0. 


I— © 
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Æ lle a ouioure : une racine réelle comprise entre 0 et r. Les RAI AND | 
constantes go g» conrepon dans à cette racine, PRESS par les formules A 


Ÿ { : US : F (PEL 24 


FE NES eur 
EN A) PEUT 


sont par conséquent des quantités imaginaires. Les ondes correspondantes, 
données par les formules précédentes, sont analogues aux ondes de Rayleigh; 


_ees dernières en effet peuvent être Ho comme des ones planes à 


plan d’onde imaginaire. sa 
Quand ces Hu autres racines de l'équation (3) sont réelles, EN sont 
plus grandes que 1, et l’on a pour les constantes g,, q, des valeursréelles. Si 
2. appelle 0,, 0, Le angles que les normales aux plans des ondes font avec 
l’axe des æ, communément nommés angles férrRe on a * 


7 di—= ne da Nec tang 0. 

A one 0,, 0, sont Me: Ce sont les deux nouveaux systèmes d'ondes, dont 
j'ai parlé au début. Or les limites entre lesquelles peut varier & sont, sui- 
vant la théorie, | ; 2. 


A hs 
; 2 


etla formule (3) a effectivement deux racinesréelles plus grandes que un pour 
toutes les valeurs de o comprises entre — 1 et une valeur 5'— 0,263..., 
auxquelles correspondent des valeurs réelles pour les angles d’émer- 
gence Ü,, 0,. Or la valeur généralement se pour le coefficient s des 
ue terrestres Re esto — 0,25; cette valeur est donc comprise 
entre les limites pour lesquelles correspondent des racines réelles pour 
16 équation de Rayleigh. 

Les interprétations que lon peut donner aux résultats précédents sont 
les deux suivantes : à de 

On peut d’abord supposenique les trois groupes d’ondes que l’on observe 
dans les sismogrammes, c’est-à-dire les undæ prime, undæ secunde, undcæ 
longæ, sont représentés par les trois systèmes d’ondes associées qui corresz 
pondent aux trois racines de l’équation de Rayleigh. Ce serait l'hypothèse 
la plus attrayante. Or, des observations il résulte que le rapport des 
vitesses de propagation des ondes primæ et secundæ, N,:V,, varie si peu 
qu’on peut le considérer comme une vraie constante terrestre ; il est compris 
entre 1,80 et 1,85. Le rapport V,:V, des vitesses correspondant aux 
deux racines réelles de équation (3) plus grandes que un, quand ç varie 


— 4 se 5, varie ue! on Det infé ure à 2 fisqut à 
pour 40) 20) moyenne des valeurs possibles dec,ona V,: V,—1 nr 7x PTE 
.. On devait donc en conclure que le coefficient de Lo pour la . 
. devrait être à peu pr ès égal à A0; 25. Mécaniquement cela est possible ; 
mais physiquement oi on ne connait pas de torts Ayant pour G des valeurs. 
x _ négatives. DER ur - À 
VB 0) TR peute encore interpréter autrement les soltins trouvées pour donner 
une explication des sismogrammes représentant les ondes longe. Dans ces 
| sismogrammes on peut généralement distinguer trois groupes d’ondes et; 
_ pour le rapport des vitesses des deux premiers groupes plus rapides, on 
_ : trouve des valeurs comprises entre 1,12 el 1,20. Or si nous supposons dans 
l'équation (3) 5 = 0,25, valeur cébralement acceptée par les sismologues 
__ pour les couches terrestres Sberfbielles, on trouve, pour le rapport des 
deux plus grandes vitesses réduites de la formule (3), la valeur 


- 0 
\ 
— / 


Vo +? 
L ane Ve 

7 
| Cette valeur concorde bien avec celles observées. La deuxième inter- 
_prétation peut donc donner une explication des faits que jusqu’à présent la 


théorie mécanique des ondulations sismiques avait rarement considérée. 


= SISMOLOGIE. — Ébranlements du sol causés par des explosions. 
Note de M. L. Esré, présentée par M. B. Baillaud. 


À Au cours de cette guerre, un certain nombre d’explosions accidentelles, 
É que les journaux ontsignalées, se sont produites relativement près de Paris, 
ee où le bruit en a été nettement perçu. Les seules qui aient impressionné les 
À sismographes de l'Observatoire du Parc Saint-Maur sont les suivantes : 
1 | Le 4 mars 1916 (Saint-Denis), 20“" NW, à 9!"26%45. Le déplacement ; 
HN maximum du sol dans la direction NS s élévé à 4, dans la direction EW UE 
É à 8". Le début présente deux ii AR DR par un intervalle 
de 5 à 6 secondes. 

Le 28 janvier 1917 (Massy-Palaiseau), 24% WSW, entre 14" et 17". 
Onrelève une série de très petits mouvements, d’une Hérée d’une dizaine de 
secondes, dans lesquels le maximum se présente régulièrement 5 secondes 
après le début. Il n’est pas certain qu'ils soient dus à des explosions, car on 


©: ÿ er: 
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en ele de tout à fait semblables à une date antérieure, à laquelle on n° a 4 He * 
signalé aucun accident. HA par LT 
Le 15 juillet 1917 (Mitry), ge NNE, à 2 1" 42m 29. Le ae 


maximum du sol suivant chaque composante est d'environ 2; la durée 


totale est de près de 2 minutes, et l’on distingue un maximum très net 
à 21043m 25, Un observateur exercé a ressenti le mouvement sans percevoir | 
‘aucun bruit. Le grand baromètre enregistreur du Parc Saint-Maur pré- 
sente à ce moment un tracé coupé par un trait vertical mesurant 6%, ce 
qui correspond à plus de 1" de mercure; le baromètre semblable du Bureau 108 


Central météorologique ne manifeste aucune particularité. e 
Le 15 mars (La Courneuve), 17° NNW, à 1243" 10°. Le Aiblieement 


du sol atteint 51 et 27 dans les directions NS et EW; la durée totale est 


(| 
de 2 minutes. Le début présente trois phases à 120430 10% 12498308 
et 1243189, Le baromètre enregistreur accuse une hausse de 1,4 de 


| mercure, suivie immédiatement d'une baisse de jm j ; le baromètre du 


Bureau Central présente également une dénivellation subite, mais HEReOUC 


_ moindre. 


Dans ces deux cas, il nous semble a le Doi a bien agi comme 
enregistreur de pressions, et non pas comme sismographe vertical par 
l'intermédiaire de son poids tenseur. En effet, le déplacement du sol a dû 


être le même au Parc Saint-Maur et à Paris, mais non pas le déplacement 
Me l'air, réduit par la présence des maisons. 


Nous signalons enfin que, dans les nuits où l'artillerie antiaérienne est 


entrée en action, les diagrammes du grand sismographe horizontal offrent 


un aspect particulier que nous pourrions appeler ponctué, « et qui permet de 
les reconnaître immédiatement. Ÿ 
19 


MAGNÉTISME TERRESTRE, — Valeurs des éléments magnétiques 
à l'Observatoire du Val-loyeux au 1% janvier 1919. Note de M. Cn. Durour. 


Les valeurs, données ci-dessous, pour les éléments magnétiques au 
1 janvier 1919 à l'Observatoire du Val-Joyeux (latitude 48°49/16", 
ect 2°0'52"E Gr.) résultent de la moyenne des observations HR 
relevées sur le magnétographe le 31 décembre 1918 et le 1** janvier 1919 
et rapportées à des mesures absolues. La variation séculaire est la différence 
entre ces valeurs et celles qui ont été indiquées pour le 1° janvier 1918 (‘). 


. (!) Comptes rendus, L. 166, 1918, p. 174. 


ji AO 00014 + VAN 
“ie on ri 

1e +06, 100002 

W à osoo088 | 


Ro 00020 


eo par un maximum en 1 192, ait de ne 
ue l'inclinaison augmente, après : avoir L' DEFSAATES un 
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: BOTANIQUE. _— _ Sur h us ae des Ruscus. da () de \. dJ. Pavuans, ù 


a par M. Guignard. 


Ü 2 Est 


à organisation orale: des Fo est He connue dans ses traits géné- 


; x la présente Note est: simplement destinée à préciser certains Ale 
ou à combler Anslque lacunes subsistant encore dans les descriptions < clas- 


eue : 2 ; 

Ainsi Doha et Hooker once D 1883) une part,  Edm. 
_ Boissier (Flora orient., 1884) d'autre part, considèrent l'androcte des 
fleurs femelles comme réduit à l’utricule coloré résultant de la concres- 
cence des filets staminaux; cependant Kunth (Enumeratio, V : 1850) avait 


b signalé l’existence d' ibn vides, abortives, autour du stigmate des 
mêmes fleurs. Cette existence, no D iraduite par les figures 


récentes de C.-K. Schneider (?}, est incontestable : les anthères cie 


CE ) Sn du 6 janvier 1919. Fi) 

(2) C::K. COS Îllustriertes Handbuch Get Laubholzkunde, 1. 2, p. 861, 
Iéna, 1912. 
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Fe à leur paroi, ouvertes AUISEnt a un , en. 
_ forment, autour du style un peu étranglé à ce niveau, une double colle- A 
+ rétte,: incolore, régulièrement ue comme festonnée à la base du de «a 


stigmate Ca SE) tou sa d Te 
Des contradictions analogues, mais plus: graves, se manifestent À Me 


{ k à HR: 


s 


Fig. 1 et 2, — ARuscus Robe piae à var. hypoglossum : ae Coupe longitudinale de pe flèur femelle, 
montrant les anthères stériles et les deux ovules. — 2. Les deux ovules de face. 


Fig. 3 et 4. — Ruscus aculeatus : 3. Les deux ovules de face. — 4. Coupe longitudinale axile 
d’un ovule montrant le micropyle et l’hypostase. 


Ro : fig. 1 à 3, 2b environ; fig. 4, À environ.) 


l'égard du ist. Sans doute, les auteurs s ’accordent aujourd'hui sur <a 
nature monocarpellée, mais la situation est moins nette à l'égard des 
ovules, développés, comme on le sait, au nombre de deux dans unique 
cavité ovarienne. 

Sans remonter aux précurseurs, Endlicher, Kunth, dont les idées, plus 
ou moins exactes, s'expriment en formules désuètes, l'opinion moderne 
paraît avoir été fixée par Bentham et Hooker, qui attribuent au genre 
Ruscus « ovula in loculo duo, collateralia, orthotropa ». La thèse des émi- 
nents auteurs anglais est adoptée sans restrictions par Van Tieghem 
(Traité de Botanique), par Engler (P/lanzenfamulien), etc. Seul, à ma 
connaissance, parmi les contemporains, Baillon exprime un avis différent, 
reconnaissant aux Ruscus deux ovules collatéraux, ascendants, incomplè- 
tement anatropes (Histoire des Plantes, t. 12, 1892, p. 513). 

J'ai pu récemment disséquer ou examiner sur coupes de nombreux 


una de et da R. no var. D elaturs abondam- 
lue dans notre midi méditerranéen dès le mois de 


Lar ement insérés sur le un par une masse funiculaire oo 
à peu près à la moitié de leur longueur, les deux ovules, disposés et 
_orientés différemment suivant ioèce: or our. et nettement ana- 
a po dans tous les PRO 
. L'ovaire ramassé, presque globuleux du R. aculeatus, abrite he ovules 
sensiblement é égaux, juxtaposés, orientés dans le même sens; le micropyle 
_ est dirigé vers le bas; le raphé demeure localisé entre le RUE et le De 
 centa;ces ovules sont donc: anatropes et apotropes (Jig. 3 et 4). 
ie Dans la seconde espèce étudiée, l'ovaire est allongé, fusiforme, un peu. 
arqué; sa plus forte convexité correspond à la pervure er (anté- 
 |rieure) du carpelle; les ovules sont superposés, comme l’ indique le dessin 
ten minuscule et par ailleurs incorrect de C. K. Schneider (Loc. cü.). 
Ces ovules, imégalement inclinés sur le bourrelet placentaire, sont tou 
jours orientés en sens inverse l’un de l’autre; l’un tourne son micropyle à 
He droite, l’autre à gauche du plan de symétrie de l'ovaire; parfaitement ana- PAU 
Le tropes dans tous les cas, ils peuvent donc être ibdividuellement apotropes F 
ou épitropes suivant leur orientation respective dans l’ovaire (fig: 2). 
Les ovules, très volumineux, possèdent la même organisation générale 
. que dans le Lis : le tégument interne, épaissi au sommet, dépasse le tégu- 
_ ment externe et délimite seul le cui micropylaire, étroit et sinueux. Le 
ET sac. embryonnaire, relativement one Fa dans presque toute la 
longueur du nucelle, 
HA Dans le À. aculeatus, son extrémité profonde, progressivement rétrécie, 
s'achève dans un diverticule tubuleux abritant les trois antipodes; elle est 
complètement enveloppée par une gaine scléreuse, formée de cellules ligni- 
Ne fiées à ornementation scalariforme. Cet appareil “appelle les « tds » 
signalées pour la première fois par Treub en 1891 (dans Casuarina) et 
retrouvées ensuite par Van Tieghem qui a systématisé, comme on sait, 
sous le nom d’Aypostase, les formations similaires APAee entre la cha 
laze et 1e sac embryonnaire (#g. 4). 
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BOTANIQUE. — Culiures maraichères expérimentales au bord cu la mer. 
| Note de M. Luces Dan, De EE M. Ga Bonnier. 7 


Le 0 


| 
\ 


_ Au cours de mes AA eretAd sur Policies de climat marin sur la végé- | 
tation d’ Erquy (*), je me suis spécialement occupé des cultures marai- 
chères qui réussissent plus difficilement au bord de la mer à cause des. 
à-coups de végétation beaucoup plus nombreux en ces régions qu'à l’inté- 
rieur des terres. Pour combattre les effets de la sécheresse qui tue rapide- 


ment de nombreux légumes dans les jardins établis sur le sable des dunes, 


j'ai, concurremment avec l’arrosage capillaire (?), employé des substances | 
hyg rophiles telles que les Sphaignes vivantes et du fumier de vache bien 
consommé. Dans un carré de jardin uniformément éclairé et ayant porté 
depuis longtemps les mêmes cultures dans toute son étendue, j'ai établi 
trois plates-bandes semblables. La première servait de témoin; la seconde 
fut creusée dans toute son étendue, sur une profondeur de 0”, 38 au fond, 
jy plaçai un matelas uniforme de Sphaignes pressées de 0",20 d'épaisseur 
que je recouvris de 0,15 de terre végétale; la Hoiedre fut préparée 
comme la seconde, les Sphaignes étant remplacées par du fumier de vache. 
Dans ces trois plates-bandes, je plantai comparativement des salades 
{Laitue blonde maraichère, Romaine, Scarole, Chicorée) provenant de 
plants choisis aussi identiques que Pl etissus de graines sélectionnées 
par moi-même. Dans chacune d'elles, en des points semblables, je plaçai 
des thermomètres pour couches destinés à me renseigner sur les tempéra- 
tures journalières de substratum à une même profondeur, au même 
moment, températures qui, comme on sait, ont une grande influence sur 
l’absorption et, par suite, sur l'équilibre de végétation. | 


L'expérience fut commencée dans les premiers jours de juillet r917. La moitié des 
‘jeunes plants fut mise dans le sol au début d’une pluie qui dura deux jours; la 
seconde moitié fut plantée deux jours plus tard, c’est-à-dire après la pluie. Du fait 
de ce minime retard, il ÿ eut une reprise plus lente et moins bonne chez les deuxièmes 
exemplaires et par la suite ils restèrent moins vigoureux et moins beaux. Ainsi, au 


(7) Lucrex Danez, Cultures expérimentales au bord de la mer (Comptes ut 
t. 163, 1916, p. 483). 

(?) LucreN Dante, Sur les effets de l’arrosage ee (Comptes rendus, 
1. 163, 1916, p. 525). 


| Liens sn. sur no étaient un peu moins ed nn très 
_ beaux. Les moins avancés étaient les témoins. Dans ‘chaque lot, on remarquait des IE 
différences de teinte suivant la nainRe) du substratum et sa. valeur relative comme dre l 
substance hygrophile; ilen était de même pour Ja se et la dureté relative dés ALAN 
feuilles. pa Don Fat 
EE Lai cinquième semaine, survinrent d'abondantes Die orageuses et l'humidité 
ak devint rapidement nuisible. Ge furent les salades poussant sur le fumier qui souf- 
_frirent les premières ; quelques-unes pourrirent par le cœur de la rosette et fondireni, 
suivant l’expression des maraîchers. Celles qui étaient venues sur Sphaignes ne pour- 
rirent pas, mais Jeurs vieilles feuilles jaunirent quand les témoins restaient en bonne 
santé. Vers le 16 août, les pluies cessèrent et furent suivies d’une période de forte 
sécheresse. Ce furent encore les témoins qui résistèrent le mieux; les salades cultivées 
_ sur Sphaignes se fanèrent progressivement sans périr; celles poussant sur le fumier 
_ présentèrent d'assez nombreux cas de folletage ou mort par rupture brusque entre 
EE l'entrée et la sortie de l’eau dans la plante. Ayant à ce moment cueilli des pieds venus 
en des points comparables des trois plates-bandes, je constatai qu'au niveau du collet 
| la d dureté et la lignification étaient fort différentes. D'une façon générale, le durcis- 
_ sement était plus marqué dans les plantes cultivées sur Sphaignes et il était surtout a 
prononcé chez les Chicorées, bien qu'aucune des salades n’eût commencé à monter en 
. fleurs. Or, les températures du sol, à une même profondeur, étaient très différentes 
dans les trois plates-bandes au même moment et elles variaient de 1° à 3 dans les 


a 


Sphaignes par rapport au fumier et au sol normal voisins, toujours plus chauds. Il 
s'était donc produit, dans le marais artificiel formé par jee Sphaignes vivantes, un 
phénomène analogue à celui qui se passe dans les marais tourbeux naturels, c’est- 
à-dire une sorte d'adaptation xérophytique due à l'insuffisance d'absorption causée 
par la JénDeratere plus basse du substratum. 


Les résultats brièvemement exposés ,dans cette Note concernent les 
salades exclusivement. D’autres légumes, tels que les Choux cabus, expéri- 
mentés au même moment et dans les mêmes conditions, n'ont pas pommé 
sur Sphaignes et sont moins bien venus sur couche de fumier qu’en sol 


7 
: 
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normal. Dans d'autres essais, faits en 1918, j ’ai constaté que de oiltale St 
des cultures varient en intensité suivant les épaisseurs relatives du sub= 
stratum hygrophile et ses propriétés absorbantes très changeantes suivant 
le mode de préparation et l’état de fraicheur des Sphaignes, suivant l’épais- es 2 
.seur de la couche de terre qui recouvre le subsiratum, l'époque des 6 
| plantations, les conditions météorologiques desétés, etc. ! 

En résumé, ces faits établissent une fois de plus l'importance fondamen- 
tale du régime de l’eau dans les cultures maraichères du bord de la mer. 

Ils font voir que l'excès de la nourriture azotée est un des facteurs de 
la fonte et du folletage des salades quand ces plantes subissent des à-coups 
_ élevés dans leur végétation et que la structure xérophytique peut être pro- 
voquée expérimentalement chez elles, dans certaines conditions de milieu 
extérieur, par leur culture sur un substratum d'épaisseur convenable 
formé par des Sphaignes vivantes maintenues suffisamment humides 
pendant les fortes sécheresses de l’été. 


ÿ 


. CHIMIE AGRICOLE. — /ndice de chlore comme mesure nneraut de la 
richesse des terres en humus. Note (*} de HEME L. Lanieque et E. Un 
présentée par M. L. Maquenne. 


À l’occasion d’une recherche toute différente, nous avons constaté que 
V hypochlorite de soude (eau de Javel), en réagissant sur des terres arables 
diverses, s’appauvrit en chlore actif dans des proportions très largement 
le Cet effet, qui donne la mesure de Ê oxydabilité des terres mises 
en expérience, est  danun à en rapport avec leur teneur en humus; c est 
. pour avoir une indication au moins approximative sur cette importante 
donnée que nous avons institué la technique suivante ; comme on vale voir, 
elle présente sur toute autre l’avantage de pouvoir être pratiquée sur le 
terrain même et en un temps très court. ‘ : 
À l’aide d’un centilitre en étain on mesure 10°" de terré, bien émiettée, 
débarrassée de ses cailloux et soigneusement échantillohnée: on les place 
dans un flacon bouchant à l’émeri d'environ 150" de capacité, on y 


ajoute 50°" d’eau de Javel à 5"! ou 10°! de chlore et l’on agite vive- 


(1) Séance du 6 janvier 1919. 


| j agiten. ie à ous reprises. | on dd au a de Nr 
Frpoch ie rest: QU Pour cela on laisse déposer, on prélève -avec uen) Um | 
dl liquide plus ou moins clair qui surnage, on les introduit. 
00 à 150 ,onajoute 50°" d’eau, puis gen d’ ‘une solution 
4 At de in à 20 pour 100, on acidule : par 2° d’ acide chlorhy- 
_ drique pur et l’on titre à lhyposalfite, en s s'aidant de l'empois d’amidon 
comme indicateur. | CR 
. On recommence la même opération avec _ d'eau de Javel neuve; la 
Ed _ différence des deux titrages, multipliée par 2 ;54 donne le volume de chlore 
pe ë , actif disparu pour 1°" de terre. nan, 
 S'ila disparu plus d de la moitié du chlore, il faut recommencer l attaque ; 
ie la terre avec un volume double d’ eau de Javel et alors multiplier le 
ae | chilre trouvé par su $ | ke 
Nous nous sommes assurés que la température, entre ses limites usuelles, 
taire non plus que la richesse en calcaire de la terre .essayée, n'in- te 
_ fluencent pas sensiblement les résultats. ‘2 pe NT CN 
es | Remarque. — Nous prenons un volume et mon un poids déterminé de terre, 
se moins pour éviter le transport d’une balance quand l'opération doit être faité 
sur place que pour la raison suivante : la pesée suppose une détermination de résidu 
Si sec, sous peine de -perdre toute signification; la mesure, faite toujours de la même 
manière et par une main un peu exercée, donne une masse sensiblement indépendante 
‘ de l’humidité entre de larges limites. Il suffit qu'on n ait, ni de la terre presque abso- 
ER:  lument sèche, ni de la boue presque liquide, deux cas donnant l’un comme l’autredes . ; 
chiffres trop faibles. 3e AE UN SET 


Tout 1e Radio nécessaire à une ad de ces essais peut tenir dans 
une caissette légère de quelques décimètres cubes de volume, ao très EE 
aisément transportable. , 
Le Tableau suivant donne quelques-uns des résultats que nous avons 
_ obtenus par application de cette méthode. 


(1) Ce temps, que l’on pourrait sans inconvénient porter à 1 heure, est purement 
conventionnel; la réaction peut, en effet, se poursuivre pendant longtemps encore, 1 
plusieurs heures ou plusieurs jours, mais avec une vitesse tellement ralentie que 
5 minutes en plus ou en moins sur la durée totale d'une demi-heure n'ont plus guère 
4 d'influence sur le résultat final, à la condition toutefois que le mélange ait été conve- “2 
| nablement agité. | FI 


M pe : 

1. e Melette, dou sur pl à 
JU NS 0 päturagétoism iii pan 

SOI DEA Neuville-au-Pont, labour'à à flanc de coteau. sh 
&. A RUN ETS sous-sol. RAA 
5! Miaarenuee pâturage en fond Fe vallée. 
6 où 
re 
\8: 


teau,............ 


LATE ». 14 sous- sol. 
Auberive, Hsour en plaine. ar ni a ie 
Chälons-sur-Marne, terreau de vigne. FC A ARE 


ML RU) LA CU EE li EME ANNE U 


AL Environs de Paris. 


; Plateau de Satory, nn de manœuvyres. y" 
NGUOT »  sous-sol.....:.. 
». Ho bui VOIS Le 2e È 
Bois. de Meudon, pente de ravin. 
. Garches, bois sur le plateau. € Le ; 
:Survilliers, sous-sol profond, sableux. 
NS HN A » limoneux..... 


5 » Balletcbure, tourbe. HAE 


Meuse, près ER 


Labour en plaine... 
Autre terre semblable. £ 
Sous- bois. 


On voit que les terres labourées (1, 3, 7, 17, 18) donnent des chiffres 
assez constants, généralement compris entre 15 et 20. Les sous-sols, pris 
entre 20°" et 40°” de profondeur (4, 6), sont déjà notablement moins riches 
en matières oxydables, et cette richesse tend vers zéro à mesure que la pro- 
fondeur augmente (14, 15). Les sous-bois (11, 19) donnent des valeurs 
doubles ou triples, quelquefois mêmes voisines (13) de celles que fournit le 
terreau (8); la tourbe, enfin, monte à 10 fois la valeur moyenne des terres 


labourées (16). - 


Les terres en pente sont moins riches que celles des plateaux ou des 


un E0). q avait: revêtu cet aspect que lon caractérise par Abe ; 
ion de «paysage Hibairen 2 dt : RE ET TER 
Fa procédé que 1 nous indiquons unit done des s simplement, un indice RD PARLE " 
qui classe les terres dans l’ordre de leur richesse probable en humus. Des 

_ études ultérieures pourront en préciser la signification agronomique; 
_ néanmoins nous pensons qu'il peut dès aujourd’ hui rendre service dans un 
grand nombre de cas, et particulièrement pour apprécier Die OU les PEAR 
_ combats ont laissé Je sol ie les régions à reconstituer. CR LU CHAN A 


#, 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur le pous oir pra de Fa terre sèche ou humide 
_ vis-d-vis du chlore gazeux. Note de MM. Davies BERTRELOT et RENÉ 
: Traxwor, présentée Hex M. Moureu. LAS LE 


VURE ‘ 
| Au cours dé Re 1915-1916, alors que se FROM ous de . Le 
vagues de gaz ‘chlorés comme moyen d’ agression contre nos troupes, nous 
entreprimes quelques expériences pour voir jusqu à quel por la terre 
_ pouvait servir d’agent de protection. 114 | 
Nous déterminâmes successivement le pouvoir absorbant de diverses 
variétés de terres sèches ou humides, d’abord vis-à-vis d’une atmosphère 3 
de chlore à peu pe immobile, puis vis-à-vis de courants gazeux de vitesses | 
variées. 
Dans la première série d’ expériences, on opérait sur de la terre fine, 
_ passée au tamis de 10 mailles au centimètre, comme celle qui sert à l'analyse 
chimique des terres. La terre était de à 110°-120°. On en pesait 
ne 108, que. l’on répartissait en couche uniforme dans une capsule cylindrique 
M, de 67e de diamètre, soit de 35°",25 de surface. Les capsules contenant 
Er = les divers lots étaient placées sous une cloche de verre lutée au suif sur un 
PSE * plateau. Le chlore arrivait dans la cloche par un tube plongeant dans un 
flacon vide afin d’éviter la chute possible dans les terres de gouttelettes 
“HS: entrainées ; il passait ensuite dans un système de deux flacons laveurs, le 
: | premier ons servant de flacon de süreté, le second servant de compteur, 
Quand la cloche était pleine de gaz, on iodenale le débit pour n’avoir plus 


are R. 1910, 1° Semestre. (T. 168, N° 2.) 16 


un Eau D rite de ce d'e eau ai à a «er itearl 

Après 2 heures de séjour des terres dans la cloche, on enlevait c pan OI 
ajoutait à chaque capsule 10% de chaux vive du marbre qui en recouvrait | 
complètement la surface. Le dosage du chlore se faisait par calcination en 


| présence de chaux vive, puis par le nitrate d'argent et le sulfocyanure. Le. 


nombre brut obtenu était corrigé de la quantité, toujours faible, de chlore 
VE #! rie 7 


{ 


 préexistant, dosée préalablement par la même méthode: 1} MOUSE 

_ Trois séries d'essais ont été faits : (A) sur 108 de terre sèche; (B) sur 
10 de terre sèche additionnée de 14,1 d’eau, c’est-à-dire contenant 10 d’eau 
pour 100 de poids total; (C) sur 108 de terre sèche additionnée de 28, (EE 
d’eau, c’est-à-dire contenant 20 d’eau pour 100 de poids total. ETES 

Lee essais ont porté sur six terres différentes, dont nous indiquons les. 
teneurs en chaux et en chlore par kilogramme de terre et qui : sont rangées 
ES dans l’ordre de leur teneur en chaux : 


À 


ter Ca O. CE 
L ble blanc Live récemment extrait Lee LE 
d’une carrière du bois de Meudon... traces _ 0.036 

Il. Sable jaune siliceux ferrugineux formant x 
le sous-sol de la terre V........ 0,009 

IT. Terre du bois de Meudon 0,080 
IV. » du bois de Meudon... 0,080 
_ V. » du potager de Meudon. 1 re eba 
VE» du bois de Meudan ie. ut 0,027 


Nombre de centigrammes de chlore 
absorbés en ? heures 
à la température de 20° par 


105 de terre 105 de terre 


\ { 
de terre sèche. et 16,1 d'eau. ‘et %,5 d’eau. 
B. 


Sable blanc (1)... Vo 0,4 

ferrugineux (11).../ 10 2,0 

du bois (III) NÉT,8 

Terre du bois (IV) à de 
végétale | du potager (V) : 15:42 

du bois (VI) 19,8 


siliceux 


On tire de là les conclusions suivantes : 


1° Le sable blan bsorbe mal le chlore et ss joe “efficace comme agent 
de protection. un 


eur à la terre he ue + à 
en PC ane | peine le pouvoir absorbant de ces sables. La 


babe pouvoir a ban 4 l'eau. en excès. Les Échanillons 4 
diffèrent des échantillons B parce qu'ils contiennent 1%,4 d’eau en plus, 
_ capable d’absorber à à 20° ne 114, Cesteas -dire environ 1% de chlore. 
Or, au degré de précision d'expériences de ce Le on retrouve cette Ps 
| différence constante de 15 entre les nombres B et C. de Mie 6 
4 La terre végétale a un pouvoir absorbant supérieur à celui du She 1 NE 
ce pouvoir est du même ordre pour les divers échantillons de terre; il ne MR 
pe pas dépendre de la teneur en chaux. 
5° Le pouvoir absorbant de la terre végétale te est de2 à. 
“Lo; 5 fois celui de la terre sèche; il est le plus marqué sur l’é chantillon V 
(terre du potager). L'augmentation du chlore absorbé quand on passe de 
la colonne A (terre sèche) à la colonne B (terre à 10 pour 100 d’eau), ne 
s'explique pas par le pouvoir absorbant propre de l’eau ajoutée, car 
16,1 d’eau ne serait capable que de dissoudre 0,7 X 1,1, soit 0%,8 de 
chlore environ, alors que l'augmentation observée oscille entre G°8 et 10f5, 
c’est-à-dire est ‘sensiblement décuple. Au contraire, l'augmentation de là 
colonne C (terre à 20 pour 100 d’eau), par rapport à la colonne B (terre 
5 = à 10 pour 100 d’eau), s explique par cette cause , puisque la différence entre 
les deux colonnes sont toujours voisines de 1° comme il a été déjà remarqué 
au æ. Si donc l’humectation initiale d’une terre sèche exalte le pouvoir Wir 
_absorbant propre de la terre, l'augmentation d'humidité subséquente n’agit } 0 
plus qu’en proportion de l’eau qu’elle apporte. : ; % 


Il convient enfin de remarquer que les teneurs en eau de 10 à 20 pour 100, 
‘employées ici, sont celles que l’on rencontre couramment dans la terre 
végétale, même pendant les périodes de sécheresse, à pont de la prendre 

à quelques centimètres de profondeur. 
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EMBRYOLOGIE. — Continuité pe ji ons des Rules cils Pt les. | 


_Trématodes Digenea. Note c à. de M ! + Roenr Dozzrus, Pete par. 
M. Yves! Delage”: À JU A NT 


\ 


 L'œuf fécondé des ae par segmentation, donne : 


° Des éléments somatiques qui deviennent les divers ussus et organes 
ni miracidium : Mer à 
2° Des ‘ments aninati NL itrnent diet qui occupent 
la cavité générale du miracidium (A) ; 


Lorsqu'au miracidium suce le ou ces ‘éléments germinatifs 
indépendants des tissus purement somatiques du miracidium continuent 
de se multiplier. Une partie d’entre eux donne les éléments somatiques des 
sporocystes de deuxième formation (ou des rédies filles), une autre partie 
conserve son caractère de lignée germinative et constitue les éléments ger- 
.minaux restant inclus dans ces sporocystes (ou rédies). Es à 

Ces éléments germinaux y constituent les tissus que les auteurs appellent l 
ovaire du. sporocyste (ou de la ,rédie). Ces éléments peuvent être soit 
libres dans la cavité générale du sporocyste (ou de la rédie) ovarium 
erraticum (comme ils sont libres dans la cavité générale du miracidium ), ès 
soit rassemblés, comme greffés, en un point de la paroi oparium cCirCOn- 
scriptum, soit dispersés en plusieurs points de la paroi ovarium diffusum ; ; 
mais quel que soit le cas, ce ne sont toujours que des cellules de la même 
lignée germinale, et non pas des éléments somatiques appartenant en 
propre au sporocyste ou à la rédie. Les cellules qui par segmentation 
donnent des embryons de Cercaires, ne sont donc que la descendance 
directe de la même cellule initiale de la segmentation de l’œuf fécondé. 

Cet œuf typique fécondé a déjà subi le phénomène de réduction chroma- 
tique (maturation), et les cellules germes du sporocyste (ou de la rédie) 
n’ont pas la valeur d’œufs parthénogénétiques; ce sont des fragments de la 
même cellule; il y a seulement une polyembryonie interne qui apparaît et se 


(:) Séance du 23 décembre 1918. 

(?) On connaît des cas où des rédies complètement formées existent déjà dans le 
miracidium à son éclôsion; elles s’y sont donc développées indépendamment d'élé- 
ments somatiques et directement à partir de cellules de la segmentation de l'œuf, 
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ne ou reste ininterrompue | Ne le bode 
£ i-dessous Nan ne nn qu une seule een 
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| Soma du miracidium. He La : 

Soma a du sporocyste fon loteur si 

Soma du sporocyste fille (ou : Pi 
de Jarrédie nr Nr En LR EE 


a sporocyste fille ou de l rédie. 


" Cellules bnltales à état bi ; 

_ d’ébauches chez le Cer- | 
| caire puis chez le Mé- Fast 
tacercaire et évoluant / 
en cellules génitales de. 
l'adulté (tissus. ee 
naux génitaux). # 


. -OEuf fécon dé 


dont Ja partie devient ; 
le: soma de la Métacercaire 
_ dont une partie devient 

le soma de l’adulte 

d'ius imaginaux) soma-. 
tiques. 


. 
. ba. de la Cercaire, | et ï Fe ae 


 L'ovarium du sporocyste eo de la rédie), 1 directement de l'œuf 
: fécon. dé est indépendant « des éléments somatiques superposés, de la larve, il 
en quelque sorte au Distome adulte ce que l’ensemble des tissus | 
À aginaux est à l’insecte parfait. ee | 
Il n’y a alors pas de raison d'admettre qu’ un noyau somatique de Ë 
_ paroi de la rédie ou du sporocyste se change brusquement en un élément 
 germinatif qui donnera un embryon de Cercaire, de sporocyste ou de rédie. 
Un tel élément serait évidemment un œuf Darthénogénètique. etil serait 
naturel que l’on observât le phénomène de réduction chromatique, mais 
__ l’existence d’un tel œuf « somatique » reste à démontrer. 
Au point de vue théorique, si l’on admet que ce pseudo « œuf » est une 
cellule de la paroi, on admet en même temps la discontinuité de la lignée 
de cellules germinales dans le cycle évolutif des Digenea. (2 
Les auteurs ont essayé de rattacher ce mode de multiplication aux phé- Eu 
nomènes de « pædogénèse » ou mieux de « pædoparthénogénèee », | 


Lave pxs SCIENCES. AE 


Le phénomène désigné par von Baer sous le nom de peletel chez. ne 
Gecidomyes est tres différent de celui de la formation des Cercaires dans 
les sporocystes, il consiste « en le développement et la maturation très 


précoces des organes génitaux chez les larves ou chéz les nymples ge AR | 


| peuvent se reproduire avant d’être arrivés à à l'état adulte » (on. 
Chez les Digenea, l ensemble de cellules appelé oparium par les auteurs 
ne correspond pas au premier état de l’ovaire de l'adulte; c’est seulement 


l’état transitoire (résultat d’une muliplication intercalaire superposée ) de la 


lignée dés éléments germinatifs dont quelques-uns évolueront en ovaire 
véritable chez l'adulte. Il n’y a pas d'éléments génitaux leur appartenant 
en propre chez les sporocystes et. rédies. Le phénomène ne correspond 
donc pas à une formation précoce d'organes génitaux comme chez les 
 Cecidomyes et chez Chironomus Grimmi, Anton Schneider, 1885. Il est 
. impropre de dire que la formation des Cércaires est une « progénèse par- 
thénogénétique » ; » ; à l’encontre de ce qui se passe dans les cas de progénèse 
véritable, il n’y a pas conservation de la forme larvaire. 

Le er Cercaria est transitoire, il ne représente nullement le terme de 
l’évolution d’un individu. La ue continue à se transformer et parvient 
à l’état parfait (hermaphrodite), alors que ce n’est pas le cas pour les ani- 
maux progénétiques, tels que : «les femelles de Stylops aptères qui con- 
servent la forme larvaire, le mâle parasite de la Bouellie, le mâle de 
Lecanium hesperidum Le mâles pygmèes des Rotifères et ceux de cer- 
tains crustacés isopodes, etc. » (?) dont l’évolution individuelle est mor- 
phologiquement achevée et ne comporte plus de métamorphose ou de 
transformation. 

En résumé : 


1° Les sporocystes, rédies, Cercaires ne naissent pas aux dépens d’ élé- 
ments somatiques de la paroi de sporocystes ou de rédies. 

2° [ls naissent aux dépens d’une même lignée germinale. 

3° Cette lignée de cellule germinale, issue de la segmentation de l'œuf 
fécondé, est l’origine des tissus imaginaux (y compris les cellules sexuelles 
de l’adulte); elle donne au cours de l’évolution individuelle les tissus soma- 


(1) L.-F. HenneGuy, Les modes de reproduction des Insectes (Bull, Soc. phi- 
lomatique, 9° série, t. 1, n° 2, 1890, p. 84). 
(?) HenweGuy, loc. cit, p. 85. 4 
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ét tissus das aa Me à et | rédies sont Ain des 
| envelops arvaire où sont incluses les cellules-de la lignée germinale, ils 
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cHIMe PHYSIOLOGIQUE. — Le calcium dans a physiolog gie Potale des 


_ Phasmides (Ins. orth.) : œuf et larve éclosante. Note de M. d. Partez, 
HifEauLes par. M E.-L. Bouvier. Ru 
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TE A ETS calcaire de la coquille de l’œuf..— Assurée par un dépôt de 


calcaire dans l'épaisseur de la coquille, lorsque l'espèce utilise cette 


substance pour l'édification d’un squelette (Oiseaux, Reptiles) ou d’un test 
. (Mollusques), la protection mécanique de lœuf est communément 
demandée à une simple substance organique, la chorionine, dans l'immense 
classe des Insectes. Pourtant, il se trouve que, dans la famille des 
Phasmides, la chorionine et le carbonate de calcium interviennent simul- 
tanément. La coquille de l'œuf, dure et cassante chez ces Insectes, doit ces 
propriétés à sa forte teneur en caleaire et peut les perdre, comme un os de 
_ Vertébré, par décalcification. 

Il y a dé calcium : on obtient une bondanis cristallisation de gypse par 
l'acide sulfurique étendu. Il ÿ a au moins un carbonate : on a une effer- 
vescence faible mais caractérisée en traitant par un acide dilué; en même 
temps la dureté disparaît. L'action est très lente, la ne minérale 
étant protégée par la substance organique. Dans le cas de petites quantités, 
le CO? se dissout et se dissipe sans former de bulles. Il ne parait pas 


ACADÉMIE DES $ SCIENCES. | ; 


qu’ äl Y un anies honte: que celui dé calcium, ni que ce métal ÿ re AA 
sous la forme d’autres sels minéraux; on n’y trouve notamment ni composés 


magnésiens ni phosphates, du moins en quantité un peu appréciable. 


Le calcaire n’est pas uniformément distribué dans la coquille. Sans être 


totalement absent des autres parties, il est principalement abondant dans 


une couche cristalline, en général bien distincte au côté interne de l'exocho- 
rion. Chez le Donusa prolira, cette couche est formée d'éléments anguleux, 
raccourcis et accolés entre eux avec une certaine régularité, ou allongés et. 
enchevêtrés; dans des régions spéciales, comme l’éminence qui surmonte 
l'opercule, il en existe de complètement isolés, parmi lesquels dés tables ou 


des prismes à sommets et arêtes vifs, souvent maclés. Tous ces éléments 
sont fortement biréfringents. Ils ne représentent pourtant pas du calcaire 
pur, n'étant pas Re dans les acides sans résidu, mais des cristaux 
mixtes, des complexes de calcaire cristallisé et de chorionine où le minéral 
tend à faire prédominer sa forme. | 

Reste à définir celle-ci. Le problème est difficile à résoudre par b voie 
_ optique, le sel calcique n'étant pas isolable sans modification. Par la voie 
chimique, en utilisant des réactions basées sur l’inégale stabilité de ia 
calcite et des autres variétés du calcaire [réactions de Meigen (!) obli- 
geamment suggérées par M. le professeur Jaeger, de Groningue|, on obtient 


de bonnes indications. Pulvérisée au mortier d’agate et chauffée jusqu’à 


l’ébullition dans le nitrate de cobalt, pour ne mentionner que la principale 


de ces réactions, la couche cristalline se colore sensiblement en rose violacé, 


dépôt très subtil de carbonate cobalteux basique, à peu près insaisissable 
en lui-même. Cela suffit pour éliminer la calcite et indiquer, au moins avec 
une grande probabilité, l’aragonite, puisque la conchite, qui se déposerait 


‘aussi dans les organismes à calcaire, d’après M'e Kelly, ne paraît par * s’en. 


distinguer leu [ Brauns (? », Nate PE 
La conclusion se trouve d’accord avec un fait Rec PR 
savoir que le calcaire déposé par les êtres vivants est constitué par de la 


(!) Beiträge zur Kenntnis des kohlensaüren Kalkes (Ber. der Naturf. Ges. Frei- 


burg in Br., Bd. 13, 1903). 


(?) Ueber La Verhäliniss von Conchit zu | Aragonit (Centralbl. f. Min., Grals 
Pal., Jahrg. 1907). 


(*) Ueber Kiypeit und Conchit (Zeitschr. f. Kryst, u. Min., Bd. 35, 1902). 
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Fo nu lan pure ou cn d’un corps alcalin 

> hypochlorite, carbonate) en plus forte proportion que la calcite ; 
se précisément de la calcite sous des formes assez variables: 

 rhomboëdres. très corrects. MA Fa 
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Re \Paébnee 7 nn dus la masse de L’ œuf. - — = La masse même de l'œuf 

est exempte de carbonates. Elle contient toutefois une assez forte propor- 

_ tion de calcium décelable par l’acide sulfurique (dont une partie a l'état de 4 
phosphate) et une autre sous SE forme de ae SAS où x échappe d 

ra ses réactifs usuels. aa ce 
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es de dun durant la vie embryonnaire. — Une circonstance 

: qui autorise la supposition d’une assez grande quantité de calcium orga- 

| nique dans l’œuf, et laisse entrevoir son importance dans la physiologie de M 
 lembryon, c'est LÉ fait que, chez la larve éclosante, les tubes de Malpighi AS CNE 
contiennent, à l’état de phosphate, une quantité de ce métal pan bien rs 


g Pre e à “celle du calcium minéral de l’ œuf. Won 
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ho ANTHROPOLOGIE. — De Fr aplatissement de la partie supérieure du corps de 
ir humérus chez les enfants de la pierre polie. Note de M. Marcez Baupouix, 
pee . M. Ch. Ron. | ù 


Hu quelques : années, les anthropologistes commencent à mesurer et 

à étudier l'indice de D ne de l'extrémité supérieure'de l’humérus, qui 

traduit, en chiffres comparables, l’aplatissement transversal de cet os long. 

Cet aplatissement est analogue à celui du fémur, découvert depuis long- 

temps, mais de sens contraire, par suite de la rotation de l’humérus (?), 
estimée à 90° environ. Îl est donc latéral. 


4108 AC OS" Geological Sur vey profess. Paper. n° 102. 
(2) La théorie de la torsion humér ale est abandonnée désormais, en faveur de celle 
de la rotation articulaire. - 


‘Ce R., 1919, 1° Semestre, (T. 168, N° 2.) 17 
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acute | Des Ronan 


: J'ai PE mesuré, à ce point de vue, nombre d’humérus de l’âge de la 
pierre polie, provenant d’ ossuaires RÉOEIRIARAS) et ea al COM PArÉS à des 
os modernes, \ ‘ 

J’ai constaté que cet indice de platymérie. était, en somme, très élevé 
chez l’adulte : ce qui veut dire qu’à cette époque l'os était presque aussi » 
cylindrique qu’à l'heure présente et que l’aplatissement à à était à pnine 4 
appréciable, en réalité. | MAR 

C’est ainsi que, par exemple, pour l'ossuaire de la Planche à Pan 
(ile d'Yeu, Vendée), j'ai noté des indices variant de 90,90 à 95,23. 

- Pour le sujet masculin, inhumé dans cette allée couverte, j'ai obtenu 95 
pour les deux bras [il s'agissait alors certainement d’un sous-hrackycéphals 


(82,85) de taille moyenne atteignant 1,63]. + TS 

Un humérus de la nécropole de Fontenay-le-Marmion a donné, par 1°" 

Le contre, un chiffre bien plus faible (81), le plus bas observé chez l'adulte, 4-15 
480 ce qui m'a porté à voir là un os de dolichocéphalé de grande taille, c’est- - 
qe | à-dire une race particulière. 3 
QE A l'allée couverte de Vaudancourt (Oise), les chiffres varient de 95 4 
à 100. 4 


Mais si l'on étudie cet indide chez les adolescents, ep idee sur des os. 
qui n’ont pas l’épiphyse supérieure encore soudée au corps, on constate ce 
fait, absolument imprévu, qui n’existe pas pour le fémur de façon aussi 
_ marquée, que l'indice de platymérie est beaucoup plus faible. C’est ainsi : 4 
que, sur les humérus de cet âge du ue de Vaudancourt, il descend 4 
à 75 et varie de 75 à go. 

Chose aussi logique et aussi curieuse, il en est de même chez les enfants 
de moins de 15 ans, c’est-à-dire sur les os qui n’ont aucune épiphyse soudée 

Let dépassent cependant 150% de longueur. Deux de ces ossements, à Vau- ÿ 
dancourt, ont donné des indices variant de 70 à 75. 

Il résulte de là que, dans l’enfance et dans l” adolescence, l'indice de platy- 
mérie varie de 75 à 90 , tandis que chez l adulte il semble fixé, sauf excep- 
tions, de 90 à 100. 

Il faut conclure de ces constatations que le tiers supérieur de l’humérus, 
dès le Néolithique, est presque cylindrique chez l'adulte. 

Mais, chez l’enfant, il est notablement aplati, comme le fémur néoli- 
thique adulte. 

Pour cet os, l’aplatissement est d’ailleurs latéral, à l'inverse de celui du 
fémur qui est antéro-postérieur, comme on le sait. 

Cet aplatissement peut dépasser ici 25 pour 100, c'est-à-dire un quart, 
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ns anatomiques s s 
>, resteraient boliment Fa ts 
dans ei ue âge et cher le fœtui ts, 1 pe 


_ La séance est levée à 16 heures et quart. 


Eu t{1) MaReeL BaupouIx, Comptes rendus, t,1 56, 1913, P. 79. 
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